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NAJoLEON E T DE LA GRANDE ARM1iE.

TR ISIEME PARTIE.question un
Le 18 brumnaire révéla la pensée qui avait dicté la réponse

CHAPITRE I. de Berthier.

Franelve, I lde 79.9 dpys pavoié réranisé l'administration, ranimé la Confiance

A France, vers la fin de 1799,récompensé l'armée
se tronvait, tant à l'intérieurlqon-

~ s tru Vit tat àlitérieur qu'- premier consul, sentit qu'il liji fallait fapper quelque grand
udeosdans.un état d'affais-IlE au dehors, dan néa 'fas coup Propre il étonnler lPEurope et à accroître la propre re-

sement qui la menaçait d'une ommé Ses regards devaient naturellement e rner ves

ruine totale. L'expédition d'E- l'Italie; et, comme tos les débouhés lui en étaient fermé,

g gypte lui avait enlevé, en partie, il conçut l'idée de pénétrer, à la tête d'une mée, par le

l'élite de ses soldats et de ses point où il devait être le moins attendu, bien que lp

généraux Des désastres multi- établi paria onstitution de Ian iinterditauxconsulsle Cor.
généaux-Desute andmentdesarméi ;mais que peuvent les principes con-¡és lui avaient fait perdre toute dcrn s armtes

l'Italie, à l'exception de Gênes.

La guerre civile s'était rallumée ver la forme, tout en violant le fonds Berthier, auquel on avait

dans l'Ouest les armées d'Al- confié le ministère de la guerre, fut nommé général en chef de

dan avin ét eolées cette armée ditè de réserve, quoiqu'il fût évident que Napoléon
lemagne avaient été refouée

lait être de nouveau envahie ; tout
sur le Rhin ;sla France ala Napoléon avait débarqué sur Un soir <lu mois d'avrll 1800, au milieu d'un travail sur
tombait en dissolution o prsqup tion inattendue, la France, l'instruction publique et les écoles militaire, Napoléon se re-
les ctes de Provence. A son apparii d de son avenir, s'était tourne tout à coup vers.son secrétaire intime, et, d'un ton de

Plongée dans la stupeur et l'inuiet omme vers un sauveur, gaieté, lui demande:
tournée immédiatement vers i quesa présence avait fait -OÙ croyez-vous que je battrai Mêlas 1

Lempressement, lenthousiasmeait concevoir, peut-être, l'idée -Ma foi, général, je n'en sais rien, répond Bourrienne.
écslaer dans le Midi, lui avalie i déjà il ne l'avait apportée -- Eh bien ! déroulez sur ce bureau nia grande carte d'Italie
d'e e placer à la tête des affgiééraux d'italie, Kellermann, je vais vous le faire voir.
d'Egypte. En elrdt, un de seas téad ut aéhld 'm

le fils de celui qui, quatre ans plus tard, fut maréchal de l'em- Le secrétaire obéit ; Napoléon se munit d'épingles à tête

pire se rouvnt àAixa oment du passage de Napoléon, de cire rouge et noire, se penche sur l'immense carte, pique
Pire, se trouvantà ix au momeé à servir dans l'armée ddnt ses épingles, puis se relevant
demanda à Berthier d'tre e Pe àmandement au général Bo- -Tenez, dit-il à Bourrienne, qui l'a regardé faire en silen
On allait sans doute conrer-]e comc

naparte. l d'état-major en souriant, il est -C'est possible, général, je le souhaite même ; mais je

premae cos! eniui lui réallait fr chef M
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1)0 comprends rien à ces épinigles jalonnéles sur ctecarte.

-Mýort cher B3)urrienî1e, vous êtes un grand nigaud,

Et, prenant d,:îcemaat l'oreille de son secrétaire, il ajouta:

-Regardez bien et suivez mon doigt. M él1ag est ici (il in-

<iquait Ale.xandrie> - mai je passe les Alpes par l., (le (Yiandt

Saint-Bernard), je tombe dur les Autrichien,, qui se seront

rapprochés jusqu'à cette petite rivière, etjO les bats Gomplé-

temnit à cette place.

C'était le plan de la bataille de Marengo que Napoléon ve-

nait de tracer, et il avait dlit vrai.-

Tous'les préparatifs achevés, dans1 la nuit du 5 au 6 miai,
le premier consul quitte Paris pour Se rendre à Dijon, quar-

tier général de l'armée. De son côté, le général autrichuien

Mféla,,, ayant au mois de mars precédlent laiissé dans la Lo,.in-

bardie une partie dle sas forces et de se bagagemys, éEtit ap-

proché (le Gènes avec quatre-vingt mille hommes. cc n'é-

tait pas Gènes seulement qiétait menacée, c'était le midi

de la France. Nul doute n'existai1t a Lonîdres et à Vienne

que la Provence ne fût bientôt envahie ; l'Angleterre avait

môème promis que, cette foiR, elle enverrait un orp e ig

mille hommes pour seconder les Autrichiens drns ete vngt

prise.dascteero

Le 6 avril, Mélas, avec quatre divisions, S'était porté sur Sa-
vQno ; et dès ce premier jour, il avait séparé 'le Gènes le0 génIlé-

ral Suchet, qui commandait la gauche de l'arméie française. Le

général Ott, qui avait attaqué la drite e rnas til

môme ourarriv jus Uune Portée de Canon de la ville. Sa
témérité fut punie. Mlasséna Marcha Contre Lui, le prit à re-

vers, le déposta de touts lei ploints qu'il avait occupé,, et ra,.
menia dans Gênes des canin,ýs, des.-drapeaux, Un général Autri-

chien et quiinze1 cents prisonniers, Mê,1las entre dans Nice,
J'orgueil dles Autrichiens s'exalta au plts haut point en fou-

lent le sol (le la république ; enx, qui peu d'innées aupara-
vant combattaient loin de noÎ frontièr-es et si près de leur ca pi-

talc, comptaient bien pasïer le Var, et, Commnle en 1792, dé-
vaster les campagnes (le la Pi-ovence, lorsque, le 21 mai, la

nouvelle du passage du Saint-Blernard par un de nos rOrps
d'armée vint déranger ler.calculs, sans cependant dissiper
lettie il!usions.

Ma1.is comment put-il se raire que le génàral en chef (le l'ar-

m.,e autrichi 13niie n'eût pas su llîs tt6t qu'il aurait à combat-
tre une armée- françaiisa en Italie, et qu'il n'en eût éytô illfor-

nié q1u'ai momn où déjà cette armée, descendue dît haut des

AIl)es, avait occutpe unei partie dut piémont 'i L'ignorance
de Mlêlas et de sa cour était excusable ien ,France mnême,
l'opinion à cet ég ardl fut en défaut. Ilest constant que les

chefs do l'administLitioa militaire,, tels que Pétiet, Dej'an

et Darui, ntu moment OÙ ils reçurent l'ordre dle départ

pour Dijon, se demandaienit ce qu'ils allaient faire dans cettei

Ville Où il n'existait pa d 'armée. Il est peu de ruses de guer-.

re qui aient produ1it un si immense résultat, et cependlant le

secret de Napoléon avait été de n'en point avoir. Il avait

nnyonté la formation d'une armée de réserve, et il disait vrai.

Il avait annoncé que cette ormée se formnerait à Dijon, et cet-

te désignation était vraie encore ; de là l'erreuir. Lo)rlque

Napoléon iirriva dans cette ville pour pass4er l'armée en re-

vue, cette revuIe n'olrrait (lue sept à huit mille hommes,

L'Europo se crut donc aUftoriséo à regarder la fastueuse an-'
nonce (le cette armée dle réserve comjme un épouvantail, ou

plutôt Comïme un fantôme qui avait pour objet d'inquiéter les

AutrichLets ; enfin, il fàllut que, comme le dieu enveloppé

dans la nue, elle se mnaîifleâtât par les éclats de la foudre.ý

Les corps dont l'armnée frança-ise se compoYsait, Organisés tiur.

des point3 épars, réunis par divisions à des emibranchemrents

de route convenu5 , se trouvaient, vers le 8 miai, au nombre

d'à peu près qluarante mille combattantq, avec quarante bou-.

ehles à feu, rassemblés auprès de Genève, où une sage pré-

voyance avait fait -airriver à temps deg approvisionnements et

des vivres. Les généraulx étaient Lunnes, Victor, Loison,

Watrin, Chamberlac, Bouidet et Monnier, pour l'infanterie

Murat, Kellermann, Rivaud et Champeaux,. pour la cavalerie.

En arrivant, de son Côté, à Genèvc, Napoléon ignorait enco-

re lui-mi-ême s'il prendrait la route (lii Grand ou du Petit

Saint-Bernard. La prenièire convenant mieux à son plan,

l'inspecteur général du génie, Marescot, fut chargé d'en faire
la rec-onnaissance.

A deux pias de Genève, à Coppet, résidait un homme qui,

aut commencement de la révolution, avait et) vonc grande cér-

lébrité. Lieutenant d'artillerie alors, Napoléon, comme toit-

le la France, avait été enthousiaste de M. Necker premier

consul, il alla le voir, et passa deux heures avec, lui. quel

fut le butde cette visite T 1-yrobablemient de rendre homnger

au.x principes purs- 'dc 1789, peuit-être aussi le mouvement

seul de sympathie qui toujours le mettait e:î contact rvec lé*

illustratios (le oumtee les contrées qu'il parcourait.

Marescot ayant exploré le Grand Saifrt-1Barn rd et déctaré

que le passage n'était Pas impossible, Napoléon mit sur-le-

champ l'armée crn mouvement.

Le 13 mars, le premier consul fait défiler devant Nii, à

Lausanne, l'avant-garde commandée par le lgénéral LAnneq.,

montant à sept ou huit mille Jion1med ; c'étaienst de vieux

régiments qîui avaient coniservé le senîtimnnt do leur supériorité

dans la précédente guerre d'Italie. Ces sept à huit mille.

hommes tsont la force la plus solide de l'armée, et auront les

principaux honneurs de la campagne. De Lausanne à

Saint-Pierre, Villagc aut pied du Saint-Bernar-d, le chemin eât

praticable ; à S uint-Iiurre, la difficulté commence. Pour

l'artillerie cen particulier, elle eût dà paraître insuîrmontable ; il

avait été pourvu à tout par la prévoyance des généraux Gas-

sendi et ïMarniont, qlui appartenaient à cette arme. Des mil-

tiers île petites c.-aisises iremplies de miunitions potur les pièces, et

(le cartouches pour les siAdaits, ides forges, les instruments né-

cessaires aux divors eriefurent transportés à dos de m1u-

let ; on dé monta les aflfûts., les caissons,., les voitures ; partie

fut c argée de même sur des mutl et,2, partie sur des trainealux.

Chaque bouche à feu, détachée de son attirail, fut placée dans

Un i onc d'arbre habilement creu.sé ; soixante, cent soldats

s'aýtt,,lêrent gaienient à chacune de ces bouche& à feu et enl-

levérent à force de bras ces lourdes masses, dont le poids, di-

mninué par momnents quand le terrain se trouvait Plus égal, 6e
multipliait souvent par les aspérités à pic de la montagne. La

confiance (le l'armée dans soit chef, l'audace de l'entreprises

la nouveauté dos expédienits, la généreuse rivalité des inven-

tie, l'empQir orgueilleux de regiignere Par une. courte oarnpa-
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gne, tout ce que la Fance a va it perdu dans une longue nnée Le le juin, le géné at L nnet s'empara de lavie, etlle 2, Na -

de malheurs, faqient de cette tentative inoue une 8orte dc p u entr ait dan8 Milan. Les Mianais étonnés avaient Pei-

fête militaire pouir les soldats COifli pour les général'. La ne à el Cui1re leurs yu aaspul epsapu ioi

fluiique des régineiitS animait la 1ace11ds isj11néetd~5iiî~i a evtd une existence politiquc

ou guerrier. Quand le chemin devenait plus diffi cile oui plus la répi)iu 'cialpiine fut t'lie seconde fois procla mîée.

pérllexlestabours hataieiit la chargO ; C'était l'escalade Tadi2 que 1le preier consul recevait à ttiaile orm

du temple de la Gloire 1 Les ioinell rvsOfnSrlsge ol ieoiaisnc lvl cssmueet ~tî

sois e aplén, distribuèrent eu-mêoes d'abondantes ru pas inermue e4jurl dvso Duliesme occupait
oins atopes dupid vin et du fromage étaient un Lodi ; peu de jours aprè, elle s'emparait de Crémone et je-

banue mgnfiue purun amée, sur le sommiet du Grand tait l'alarme jLiqui dans Mantoue, D'u i autre côté, Murat
Sain utmer nrd ue po ru eaétait porté sur !aisa n e et, pr s quelques combats livrés

Sa -e rmir d c!s letarv à la Cime des Al es. Est-ce aux portes m êmes de la % ille, il en était resté m aître. La
L e ou s r e qier autre s p riqu pass é t A nnibal, C ésar et veille, le général Lannes avait passé le P à Belgioso, auprès

Pompée ? On connaît les difficultés qu'eurentl àusrq eq eaur on u vaincre deux de P asvie, avec, son avanitga r.de et le gros de l'armée ; enfin,

de nos rois, Cliarlemagne Par lesé,ap è a monît Cenis, Fiançois Ier, le 8 juin, Napoléon faisait déèiler devant lui le corps dui géné-

par a vllé (l laStua ;mai qulletrae ot lisse arèsraIMoncey. L'arée de réserve était lun tot entière arri ée

eur Pompalée, Cés ar to Anniais François er et Cliarlemmane ? à sa d]estination ; elle.Séeat ass otlt,àpè esi

Vainement. onc ec a fm r te de leu*s pas ; cette em- xante mille ,m s "éèt ait avec cette eule fo rce qu'elle allait
pVinte md t êtr cechea l e igreon l vent du lendemain, avoir à lutter contre une arnée supérieure (lu double.

Devnt Nap léo ste ul lces palpe g s'ab isse n ; seul il sut en A son départ de M filan, le 8 juin Napoléon pouvait f rer

plnrles somill itês et en combler les abîmcs. lelsbilne séacs Débloquer Gènes surtout était
lan1 i, le géaLannmes était entré, avec son avant- une Chance des Plus ProIJaî.les, et Masséna aurait, avec les

gare, d6ans Aose dèséle lendnil, les combats cOnlmencé- braves qui lui restaiet, mis un grand oids dans la balance:
rde La d ns A e d s l va le avit t confiée à quatre Ou il était trop ) tard. A p rès l es afies les plus brillantes pour
inq .m Le A utricie la cvé à v C étéo ce corps fut battu, î -m èîi n et pour le gén ral SOult, après des ép .eu ves plus

p e r d i l eie u tr i c he s d e c àC h âtfl, u lq u e s c t a e d e p ris o n -p é n i le s (lu e c ele s d u c h a m p d e b a ta ille , le s s o fi r a n c e s e t la

hirs e s rtiaen désordre. couragùe, par ce premier mtatépdiespar, la faine, Massn, cédant à une né-

succès, nos troupes poursuivent leur marche avec ofac'csiéirssi]~aat o pas Capitulé (il en avait repotim-

lorsque tout à coup elles sont arrêtées par un obstacle qui sen éle mtseul avec indignation), mais o, niàsotrd,ê

ble accuser ,imprévoyance de Napoléon ; c'est le fort de Bard, mies avec armes et bagages. cnet otrd ê

dont on avait ignoré j'avantage de la pO5itiO0fl, hi direction cal- Cet incident inattendu c'angeait singulièîrement la sittion

cule îe ss attrie, t limnO5iblté de l'emporter de vive de l'armée française, elui Ôtant l'espoir d'un puissant renfort.

force. t éaéslued 'ure ti eue vi riél un
Entre deux montagnes à Peinespre''n elate téatviue deux marches à Tortone, et avait poussé o n

BU ieddesuelesse rove a ptie vlledeBard, que tra- avant-garde jusqu'à plaisance, se flattant d'arriver iui-méuîe

auer eq u ells s'é è e tro e r dapee forme pyra idale t et sur assez tôt pour em pchler les Français de pas er le P & Son

ce rocher apparaît ce fort, Presquîe inconnu jusqu'à nos j urs,ý projet ayant échoué, ce général avait pris une boznne j.-

nmais destiné à devenir fanieu-x , piqqtuil faillit arrêter César sitiomi à Montebello, avec la résolution de combattre sur ce ter-

et a frtue. a ill fu emorée, et les Autrichiens e re- rai. Cette résolution ne pouvait qu convenir à l'armée

trèenftudn e. foa cile nétaimt quu uleitrionpîîe. On française, qui devait trouver dans des engagements5 partie,,,

fut réduit à tailler le roc com'ne Annibal ; On ovidaslpusecanshurss;le général Lannes n'était pas

rocher d'Albaredo une espèce descalier par lequel on fit filer homme non J)ftis à refuser le combiat ; 'nais n'ayant avec lli

les hommes et les chevaux. pour l9artillerie, ce chemin était que huit mille hommes contre vingt mille, il n'avait pas int&

impatiabl. L néessté omandait, le Péril ne pouvait rèt à comnjcer l'affaire. Il fut prévenu Cot ~<ré,

êtreévié ;on ut 5 bonerà l retreindre. Les roues des fut tune des plus glorieuses de la campagne, surtout porj

Voitures et ties caissons furent entourées de paille, le chemin général, qui seul pendant plusieur s heures,fide rig,

fut couvert de fumier et de tout c e qui Pouvait amortir le bruit jusqu'à ce que, vers idi, l'arrivée dut général Victor décidât

du transport ; et, grâce à cette précaution, l'artillerie passa complêtenient la victoire. Le général Ott eut trois mille hiom-

pendant la nuit, non eans perdre quelques braves atteints par mes tués, et laissa cinq mille p)risoniniers eteles Ma"Ins des

la mitraille que, dlants l'obiciirité, le fort lançait au hasard. Français.

Le commandant dii fi), t mpttment trompé par ce strata- Eni marchant sur Stradella, le preiir consul traversa le

apès do %Iêlas dlermpéclîr'lc Y r-capd aale de MontebelLo. Trouvant les églises encore

géme, S'était flatté aurpleines de mfouirants et de blessés.

lansd larpsti onoie se troîmvst Napoléon, plusieurs,. partis, -Diable ! dit-il à Lannes qui lui servait de cicerone, il pa.

D a - luvr s'u lriein , où s01 .oi e trou ait s auîdacietix, et pett- ralt que Ilaffaire a été chaude

'être t'ar cela même le plus prudent , fut celui qu'il adopta. l~ -je le Crois bien, répondit celui-ci ; les ne craquaient,

"a jeta dans la Lombîardie. Vainement Mêlai0 voulut eînpé- dans ma division, comme la grêle qui tombe sur les, vitriges!

chier nos troupes de frnci l 'sn;cpasge fut forcé. t De c Cobat do Montebello sortira, Pour le général LannesY
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le titre (le duc de Montebello, que, depuis, tarît d'autres beaux Les neutf cents grenadiers de la gar-de consulaire,plcsdn

faits d'armes onît encoie illustré. Les deuix jours suivatnts fu-

rent emploîyés par Napoleoil à concentrer son armée, et le il

il arriva à Stiailella, (mu il tlit rejoinit p)ar Desaix.

Parti d'Egy1 îte avec desz Passe-ports du commodore Sidney

Smnith, ce général n'len avait pas moins$ éprouvé, de la part dle

l'amiral Keitît, les traitements les Plus injuieuîx. Débarqué

ù Livourne, il s'était hâté, aussitôt sa quarantaine puie, d'ac-

courir auprès du premier constil poui partager la gloire et les

périls de l'armée. Réunîis tous deux sur un terrain notiveau

et dans une Position nouvelle, Napoléon et Desaix passèrent

une grande partie de la nuit à s'entretcnii et île l'Egy1 ite, et

des Anglais, et des Turcs. Les talents et ilardeur de Desaix

ne pouvaient pas rester oisifs ; le premier co'îsl,ý mit souls soli

cornianidenment les divisions Bouidet, Monnier et Lap)oype.

Cependant, des soixante Miille homnmes duoit ilaimlyée se comal-

posait, la moitié se trouvait en dehors de l'action princi1. aIe:

le général Tituirreau était dans la vallée de SUe ; la division

Chabran, laissée aut siége du fort de Bard, avait rempli sa mis-

sion en huit jours. Unie pièce de anon montée sur le clocher

d'Albaredo avait servi à ouvrir la brèche et contraitnt la gar-

nison à capituler. Un clochier changé en batterie, et lamîçant

des boulets contre uit fort, est une des siiigtilarités des dernie-

t'es. guerres, si fécondes d'ailleurs et, étranges inniovationis.

Dehesmne, avec sept à huit mille honnîmt.e!, blo t( uait le château

de Plaisance. D'après cette dissémination forcée, Napoléon

ne pouvait mettre eii ligne que trente mille hommes à peu-prè.

Les deux armées étient anien présneSrlriedot

du Pô, dans un sens inverse de l'ordre natuîrel, les Autrichiens

adossés à la France, les Français aux îbossessions aullrichien-

nes.
Quoiqu'il existât pou, Mêlas Plusieurs moyens d'accabler

son ennemi de tout le poids de ses forces rassembléem, ee gé.

néral choisit entre tous le Plus téméraire, celui de s'ouvrir un

passage sur le corps de l'armée française. Cette cotnfiance
n'avait rien de présomptueux :son année, pourvue d'uine
,nombreuse artillerie, montait à pluts de quarante mille combat

t1ants, tous soldats éprouvés et fiers encore des succès dic la
dernière campagne. Le 12 juin, l'armée française Passa la
Scrivia ; des détachemuenits de cavalerie lé fère ayant, par or-
dre de Napoléon, battu la plaine qui s'étend entre cette ivière
et la Bormaida, reconnurent que le village' seul du Ma'rengo
était occupé par un corps enneuîti qtui parai"sait être de quaî-

tre à cinq mille luommtfes. Le général Victol li eilever le

village, repoussa le corps atitrichieiiti squî'â ses retraiiclteilîens

mais il fut obligé de s'arrêter devant l'artilleriedett 5 e

pont établies sur la Burmidtt. Après avoir, penutaut quatre

heures, résisté au feu de l'artillerie ennemnie, Victor, obligé

d1)abando[înert 1village de Marengo, parcourut (lais sa déroute,

un espace d' environ deux lieues avanit de Pouvoir rallier ses

troupes en désordre. Le général Lanîtes, quli s'était lisrté

sa droite pour le soutenir, repoussa d'abord l'ennemni ; mais,

sonj togr, il dut faire aussi un maouvement rétiograîe . ce mnou-

vement ru, admirable. Attaqué pair la plus granide partie dle

l'armée autrichienne> si ce général 'recule, il rtecule en jb..

trou il %et cède que le terrain qu'il ne veuat pas garder ; il met

trois heures à parcourir' un e,,pace de trois qulartd de lieue et,

artiére. Napoléon ,enait de mettre en jeu tou.te sa rjé,.cveý

une position bien chiitréetcoinme une redoute vivan)te

que les Autrichiens n 'osèrent laisser derrière eux, et contre la-

quelle le général Elsnitz, commandant de la cavalerie légère,

perdit en bititiles efforts un temips.qu'il eût puî employer àcom-

pIéter- la déroute des corps eni retraite. Le général Carra-

Saint-Cyr, avec le reste de la réserve, disPutait à l'ennemi et

finit par conserver le village important de Castel-Ceriolo). En-

fin, vers trois heures aprèés midi, on vit ariver les premiers

régiments des divisionîs dul général Desaix. L'enrieMi croyait

la bataille gagnée, Ct Mêlas, rcntré dans Alexandrie, lisi

sort chef d'état-major, le général Zacli, le soin de recueillir

les fruits de la victoire. Préso0Mption fastale ! la bataille ga-

rn ée n'était qu'une bataile d'attente ; c'est maintenant que la

véritable bataille commence.

Napoléon a fait de nouvelles dispositions ; tous les corps sont

îprôts pour uni mouvement combinié ; les divisions de Victor se
solit elles-ièînes ralliées et vont r'entrer en li gne partout où le

premnier consul a parui, les esprits se sont ranimés.

-Soldats, s'écriei-t-il au milieu des boulets qui soulèvent la

terre sous le ventre de sont cheval, c'est assez reculer, marchons

el, avant ! vous savez que J'ai piour habitude de toujours cou,-

chter. sur le champ de bataille!

Darns ce moulent s'avançait, avec l'orgueil d'un succès as-

sure, une colonne de cinq mille grenadiersi hongrois conduite

par le général Zach, et destinée à consommer la défaite de

l'armée française ; Desaix marche à sa rencontre. Au mo-

ment de toucher les rangs autrichiens, il démasque une batte-

rie de quinze pièces de canon, dont l'explosion inattendue dé-
concerte et renîd un moment immobile la tête de la colonne

autr-ichienne. Desaix a saisi l'instant ; il commande la charge,

il va se précipiter sut' l'ennenui ; une balle le frappe au milieu

de la poitrine, et il tombe dans les bras du colontel Lebrun, aide

de camp de Napoléon, en prononçant ces belles paroles gra-.

vées depuis sur le monument de la place Dauphine;

-Allez dite au premier consul qule je mieurs aveé le regret

de n'avoir pas assez liiit pour la postérité.

En) apprenant cette f'uneste nouvelle, Napoléon s'écria
- Ai ! pourquoi mie m'est-il pas permis, de pleurer!

Cependant chaque soldat ressent le coup dont il vient d'é-

tre atteinît par la perte d'uit général qui lui est si chter ; sa mort

sert encore sa patie :elle double l'ardeur des troupes, et

joint à leur courage naturel la soifdle la vengeance. Napoléon

a vu le nioment où la colonne ennemie allait être ébranlée

huit cents hioîtnies dle gro0sse cavalerie, commîandés par le gé-

néral Kellermann, tombent sur son) flaic, gauche avec une if-

résitstiblç imnpétuosité, et tichèvent l'ouvrage si bien commenCé

par l'inmifaie. Les cinq mille grenadiers siont rompus, &à'

parés par pelotone, enveloppés de toutes parts, et faits prisOn-ý

nie&s avec le général qui les commiande. Ce retour de fat-

lune a décidé du reste de la journée. Le village de Maretigo

a été repris . l'infanterie, la cavalerie autrichiennes, tout On

toqttlittait, se piressent surÀtut d'lassurer leur retraite. L'ac-

l~in dura jur-qu'à dix heures du *oir, Il resta entre lem maino

desi vaiinqueuri siix mnillo priisoniars, leuit drapeux, vingt boui

clies à feu,et ujne giude qnnîntité 4ti bagages. Lu is nobro

des tuésâ et des lîks"t) avait été à PeU p11às "0 ruàtMe, rellitive-
ieni aux focsxspe(sc.Malir 1. d4roule d J1 l'rmné,
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autrichienne, l'arrêt de la victoire pouvait n'être pas irrévoca-

ble, et Napoléon croyait avoir à l'acheter par un nouvel effort-

Il s'y dispose ; il prépare tout pendant la nuit pour forcer, à

la pointe dt jour, le passage de la Bormida. Déjà la fusillade

Commence, lorsqu'un Parlementaire autrichien vient proposer

une suspension d'armes, qui est acceptée, et, le jour même, se

conclut la convention fameuse qui remet aux Français douze

places fortes, délivre de la présence des Autrichiens le Pié-

mont, Gènes et la république cisalpine, et rejette l'armée en-

ntGie derrière lantoue. Les châteaux et les places remis à

notre armée étaient ceux de Tortone, d'Alexandrie, de Milan,

de Turié, de Plaisance, de Coni, de Ceva et de Savone, la ville

de Gènes et le fort d'Urbin.
Tandis qu'à Marengo, le soir, la fortune fanisait Par trahir

avec éclat les drapeaux autrichie m qu'elle avait favorisés une
grande partie du jour, des courriers (lu commerce appotaient
à Paris la nouvelle de l'échec qu'avait d'abord esuyé l'armée
française. Aussitôt toutes les nuances dopinion 'agitent;
les républicains surtout se mettent e'r mouveent ; il forment
des projets, bâtissent des plans sur lnhypOtcèse de la uine du
nouveau Cromwell, comme ils ont couture (le désigner
Napoléon ; ils jettent les yeux sur oreau, sur la Fayotte et
sur le ministre de la guerre Carnot. Cependant les Plus cir-

conspects engagent les autres à ne rie' Précipiter, et à s'abste-
nir de toute mesure prématurée. U jour de plus doit apporter

de nouvelles lumières. La prudene était de saison, car le
lendemain vit paraître un message d'une tout atre nature
la convention d'Alexandrie. tepèen écrivait le premier

consul, que le peuple français sera aontent de son armée i
Le peuple français était fier (le son aninée et du général qui
l'avait conduit à la victoire. Livresse était universelle ; et

sans doute, les mêmes homues qui, par ex.tatio n e sen ti-

ments politiques, avaient désiré le renersuent du premier
consul vainçu, applaudirent de bonne foi aux succès du gêné.

ft'a vainqueur.
Une vive douleur se Mêla cpendant à la joie publique :

(Jneviv doleurse elac p Toute victoire à un,

t perte de Desaix fut vivement sentie. Tou tre gén-

tel prix est toujours chèrement aceetée i car nul autre géné-

ral p)eutét;,e n'était autant que lui estimé .des citoyens. Il n'é-

tait à atar ée 't a ntlie que depuis trois jours. A son retour

tai à 'ame4'tale qe e - Ordonnez-moi de vous

d'Egypte, il avait écrit à Napoléon a Ormote po de je
rejoindre ; éi-4 ~ oda, que mgimporte, pourvu que je

Com batte près g e o 3 Ujou sans servir la patrie est un

jour retranché de w yji*5 Le matin de la bataille, il avait

Comme un p essenti ent de sa fir a 
prochaine ; il disait à ses

aides de camp Rapp et Savarys que Naoléon attacha le soir

Méme à sa personne nete bats plus en Europe ; les

-Voilà longtemps que je ne m'arrivera maeur.

boulets ne me conniis9nt plusdire à la méle heure, dans

Le même jour, et pour ail hait sous le poignard d'un as-

une autre partie du monde, tomh sous le poign erd d'a-

Bassin, l'illustre Kléber, son atai couronné des lauriers d é-

tiopolis ; mais Napoléon n'était Plus l 'Egypte fut perdue

pour la France, rde de l'armée de réserve

C'était le 15 mai que 'igyant g i1 ap rè, le l5 juin, elle

avait touché le sol de l'Italie N poléon rentra à Milan

avaiit achevé sa glorieuse il trouva toute ille illuminée

10 17 juin, pe,dant la noi.I d- Uatut aY

et livrée à l'allégresse ; et, le lendemain, le vainqueur de Ma-
rengo ne put faire un pas dans Milan sans être aussitôt entou-ré par les flots d'une population reconnaissante qui faisait re-
tentir l'air des cris de vive Bonaparte ! vive le libérateur de
l'Italie, Après avoir pourvu aux besoins les plus pressants de'larmée. Napoléon revint à Paris au milieu des acclamations

pplaires. Dans sa course, il ne s'arrêta qu'un moment à LyonPour poser la première pierre de la construction de la placelelleco r ; et, de la même main qu'il avait brisé, au dehors,les remparts ennemis, il releva nos cités, en faisant disparaître,dans 'intérieur, les traces de nos guerres civiles. Son entréedans la capitale eut lieu le soir ; mais lorsque, le lendemain, lesPariâiens apprirent son retour, ils se portèrent en masse auxjeuilerie avec de tels cris et un si grand enthousiasme, que lejeune vainqueur de Marengo fut forcé de se montrer sur lebalcon.
A Sainte-Héèlène, vingt ans après cette franche manifestationde la joie Populaire, enm racontant à ses compagnons d'exil com-bien il avait été fêté, Napoléon laissa échapper ces parolesqui peignaient le doux souvenir qu'il en gardait encore-- Iélas! ce fut un bien beau jour pour aoi 1

Immédiatemet après le triomphe de Marengo, l'armée d'Al-leigne avait répondu dignement aux succès de l'armée d'Ita-lie Mureau, victorieux à Uohstedt, vengeait la gloire natio-nale du grand revers éprouvé par les armes de Louis XIV ,et bieàtôt la victoire de Hohenlinden, qui conduisit l'armée deMorea à vingt lieues de Vienne, ne laissa plus à l'empereurd'Allemagne d'autres ressources qu'une prompte paix, qui futconclue à Lunéville le 9 février 180.
La victoire et la paix ne furent pas les seuls liens qui ratta-chèrent les esprits au premier consul ; l'administration inté-rieure du pays était encore dirigée par lui, dans l'intérêt dela gloire etoe la prospérité nationales. Cette heureuse situa-tien des choses ôtait toute espérance aux divers partis qui,dans un but d'intérêt personnel, désiraient encore des révo-lutions ; niais la vie du premier consul était la seule garantiede repos et d'avenir pour le pays, et cependant cette précieu-se vie était menacée : les conspirations marchaient dansl'ombre.
Une après-dînée du mois <le décembre 1800, Napoléon

manifeste à Josephine le désir d'aller au théâtre de la Répu-
blique (l'Opera) avee elle et ses deux enfans; Eugéne et Hor.
tense. Le jour est choi et fixé au surlendemain. En même
temps, il lui recommande de se tenir prête à partir à sept heu-
res et demie. L'heure du dîner doit être avancée à cet
effet.

C'était le 3 nivôse (24 décembre ;) on donnait legrand ora-
torio de la Création d'Haydn ; madame Bonaparte était au
salon avec sa belle-sour, madame Murat, le général Lannes,
Bessière, et l'aide de camp de service, le capitaine Lebrun.
Quelques instants après, Duroc vient annoncer que son géné-
ral, ne voulant pas attendre, va partir sur-le-champ, en emme-
nant avec lui Lannes, Bessière et Lebrun, et s'offre de rem-
placer Bessière auprès Je ces dames : on l'accepte.

Cinq minutet s'étaient à peine écoulées, que Josephine
aperçoit la voiture dans laquelle était son mari déboucher ta.
pidement dans le Carrousel.
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-Et vite ! et vite ! Hortenie, s'écrie-t-elle, donne-moi mon

châle ; voilà Bonaparte déjà parti ;je voudrais arriver en ié-
me temps que lui.

Une femme de chambre lui apporte un cachemire qu'elle
avait reçu récemment de Constantinople ; elle le jette négli-

gement sur ses épaules ; puis, saisissant ses gants et son évan-
tail, elle se hâte de descendre et monte en voiture. Celle où

est Napoléon était déjà parvenue à l'extrémité du Carrousel,
quand tout à coup une explosion terrible se fait entendre !....
C'est celle causée par la mac/ine infernale de la rue Saint-

Nicaise, à laquelle Napoléon, omme on sait, n'échappa que
par miracle. Saint-Régent, un des Principaux conjurés, s'é-

tait placé au milieu de cette rue ; un grenadier de l'escorte,
le prenant pour un véritable porteur d'eau qui, par entête-
ment, ne voulait pas se ranger avec son tonneau, lui appliqua
surles épaules quelques légers coups de plat (le sabre qui le fi-
rent s'éloigner. Napoléon passa; l'explosion n'eut lieu qu'a-
près. (1)

A ce bruit étrange, Joséphne jetteles hauts cris. Les gla-
ces de sa voiture ont été brisées; mademoiselle Hortense elle-
même est légèrement blessée au bras d'un éclat de verre. Vo-
yant tout le monde fuir d'un air effaré, madame Bonaparte ne

(1) Le préfet de police et Fouché furent ifcormésla veille que l'oncomplotait, pour le lendemain, dans certaie coeî natettcn
tre la vie du premier consul. Cet avis étaitiecteries, lin attentat con-

d'ailleurs, il en parvenait de semblables au ministre de laplie Tu
tefois Napoléon en eut immédiatement conaistre mapic r p-
port de sa police que la salle de l'Opéra avait été yimais, sur le rap-

me, et que toutes les mesures de sûreté étaient Prises Pour le soiril partit.
Heureusement pour lui que son cocher, nommé César, était un peu i
ce jour-là, et qu'il poussa ses chevaux plus que de coutume. L'explo-sion, calculée avec une rigoureuse précision, fut ainsi retardée de quel-
ques secondes et suffit pour sauver la vie au premier consul mais elle
n'en coûta pas moins la mort d'une dizaine de personnes, et une tren-taine furent blessées plus ou moins grièvement. 1
distribua des secours d'argent à ces dernières; les orphelios et lem eu
ve furont pensionnés.

veut pas passer outre sans connaître la cause d'une explosicn
aussi extraordinaire. Duroc s'est élancé hors de la voiture
presque aussitôt pour savoir ce que ce peut être. Il revient

un quart d'heure après, annoncer que ce n'est qu'un accident

causé par P'imprudence d'un armurier de la rue de la Loi, et se
hâte d'ajouter que ni le premier consul, ni aucun (le ceux qui
l'accompagnent, n'ont eu le moindre mal, et qu'il vient de le
voir, calme et paisible dans sa loge, occupé à lorgner les spec-
tateurs et à causer avec Fouché.

Joséphine continua sa route, passant cependant par un autre
chemin que !a rue Saint-Nicaiso ; et lorsqu'elle entra dans sa
loge, située à l'avant-scène, et en face de celle occupée par
son mari, celui-ci lui fit, avec la main, un signe. Bientôt la

triste vérité lui fut connue. La nouvelle de l'événement se

répandit parmi les assistants. L'agitation fut portée à l'ex-
trIne ; mais l'attitude calme de Napoléon tranquillisa tous les

spectateurs, et l'opéra continua comme s'il ne se fût rien passé
d'extraordinaire.

De retour aux Tuileries, dès que le premier consul vit en-
trer sa femme dans le salon, où il était arrivé quelques
minutes avant elle, il courut l'erribrasser affectueusement, et
lui dit presque en souriant :

-Ces coquins de jacobins voulaient me faire sauter....
Mais toi, tu as dû l'échapper belle 7

La mère et la fille ne lui répondirent queen fondant en lar-
mes.

-Est-ce donc vivre, s'écria Josephine, que de redouter
se ns cesse des assassins 1

-Que veux-tu ?.... Mais sois tranquille, te dis-je, cette
affaire me mènera plus loin qu'on ne pense.

Quetre ans plus tard, et pour ainsi dire jour pour jour, Na-
poléon était couronné empereur.-./ continuer.

UEE BAEVERS NIE..
ANS une petite ville du nord de la France,qui s'épanouit au milieu de champs de hou-

blon et de colza aux fleurs diaprées, sur lechemin même (le la Belgique et à deux pasde la frontière, vivait il y quelques années
M. Kofmann, ancien munitionnaire, homme plus ri-
che que le receveur môme du département, et dont le
luxe troublait le sommeil du sous-préfet. C'était un
vieillard heureux, sans soucis, sans autre affaire que

de dédpenser ses revenUs, d'avoir le plus bel équipage, la plus

b)elle maison, la table la mieux servie de la ville. Peu soucieux

de la chose publiqte, il avait refusé tous les emplois munici-

paux de sa cité, content de savoir qu'il n'avait qu'à les dési-

rer pour les obtenir ; d'ailleurs il avait une fille, et le soin de

l'établir, nu plutôt de la refuser aux nombreux prétenîdans qui

s présenitaie nt, l'occupait entièrement. (n comprenait con

fusément que cette riche héritière était destinée à quelque
banquier de Paris, ou du moins à un des plus opulens manu-
facturiers de l'Alsace, et on désespérait de voir mademoiselle
Sarah Koffrnann s'établir dans la petite ville où personne n'é-
tait digne de sa fortune et de sa beauté ; car Sarah réunissait
ces deux avantages souvent séparés, lorsqu'un jeune homme,
à qui l'amour donnait sans doute du courage, se présenta chez
M. Koffmann pour demander la main (le sa fille.

-Mon cher M. Ristall, lui dit Koffnann, votre démarçhe
m'honore, et dans l'orgueil que m'inspire ma fille, je l'atten-
dais. Vous tes le premier parti de la ville ; libre et indépen-
dant, ma fille n'aura pas à subir avec vous les ennuis d'une belle-

mère, ni moi les hauteurs d'un beau-père qui serait noble, tan-
dis que je ne le suis point ; mais tous ici-bas nous arrangeons
rotre vie au gré do nos désirs ou de nos passions. J'ai consul-

à * mes jours dans les soucis que donne la volonté d'amasser
de l'argent, et je me suis convaincu qu'être riche est un de
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plus grands avantages de ce monde, un des remèdes les plus

eficaces pour prévenir ou guérir tous les mauxi

-Monsieur, s'écri rM de Rista:l, croyez-vous que vos ri-

chesses ne sont pour rien dans la recherche de votre fille ;

Vous savez conibie elle et belle5 vous connaissez toutes les

grâces de son esprit, toutes les qualités précieuses de Son ca-

ractère.
-Je ne vous accuse pas, mon ami, je Vous (lis seulement

mon opinion qui, je le crois, n'est pas pareille à la vôtre.

Qu'y faire ' Vous étes jeune, joli garçon, fort honnête boz-
lme, tout cela est vrai ;r mais vous avez à peine dix ou douze

mille livres de rente, et ensOre vos reveus variet comme

l'atmosphère ; ils sont les serviteurs de la pluie et du soleil d

les foins n. donnent pas, il vous faut diminuer le dépenses de
Votre maison ; si les seigles périssent dans leur fleur, vous êtes

réduit à emprunter. Moi qui regarde la richesse comme le

Plus puissant auxiliaire du bonheur, je veux un gendre riche,
je veux un homme qui apporte à Ied fille à peu près autant
que je lui donnerai, et j'exige encore que mon gendre fasse de
Sa fortune un emploi judicieux polr que son revenu augmente
au lieu de diminuer et ne soit p'as souis aux produits ceprici-
eux d'une prairie ou dun chaip de blé. . Voyezmoi, par
exemple, j'ai des fonds immenses; je les confie à Nes, mon

banquier à Paris, mon ami, un autre mainiême; il les place
dans les fonds publics, il les fait valoir, r fous'aropa
d'année en année... Touchez là, rionsieur, vous n'aurez pas

mna fille.

-Mais votr ' fille maime, elle m'a autorisé à vous faire cet

aveu.
-C'est possible. rv5 persuader que le bonheur
-Et si j'étais heureux pour e le bouner

de votre fille est attaché au mariage que j

changeriez pas d'avih i en vouloir davantage , je
-Nullement, et c 2la sans vous den uès vos convictiones

+ous l'ai dit, Monsieur, vous agissez jeunesse j'ai cru comme
moi, d'après les miennes; dans Ma eunesseil'ai nrcesamre

Vous à l'amour, mais je n'ai jamais pe qlmet dnere
dans le mariage ; c'est, suivant rnoil un élément dangereux

parcequ'il est trop léger et trop volatil pour durer longtemps
Parce qu'il naît d'un coup d'œil et qu'un soille le détruit.

parce~~~~~~ q'lnîd'ncu evux Kýoffmann a fait dans sa

Vous voyez, Monsieur, que le v ffir a n a ei daén s

jeunesse autre chose que des affaire, et qu'il a de I'expérien-
ce en plus d'une matière. aux arguens positifs du

M. Ristall n'eut rien à répondre espérancee du mois il re-

Vieillard, et s'il ne perdit pas toute espait avec le consente-

nonça à posséder jamais celle qu ir iune fortune honne-

ment de son père. Jeune et pass dne fortnme, il était
te, ainsi que l'avait reconnu M Koffemann'ait il éait
parvenu à se faire aimer et Sarah même n'avait pas craint
de lui faire plusieurs fois par écrit laveu de son mur le

Pouvait donc demander à la jeune fille elledo e Ce que le
Père venait de lui refuser, prier, solliciter, redoui.bler dinsen-
ea et décider peuit-être Sarah à 0 lenfuir avec lui. Jamais en-

cèes e t écidne ût p ut facile, le chem in était ouvert et la

lement n'etété Plus 'avons dit, la frontière était à deux
route fort courte ; nous 'Kofafman était si riche,

Pas ; mais malheureusement 'Mait seul 1es fraie eût sans

qu'un enlèvement dont l'amOUr eûf

doute été imýPut6 à l'intérêt, et M, do Ristall avait trop de di-
gnité dans le caractère et trop de délicatesse dans les senti-mnents Pour seàent Parti .'Cxposer à pareils reproches. Il se résolut donc
d unSarti etràlme, c'est-à-dire à faire un paquet des lettresde Sarah et à les lui renvoyer, tandis que lui irait à Paris etdemanderait à prendre du service dans l'armée d'AfMique,dût-il partir comme soldat ; quand, tout d'un coup, un bruitétrange circula dans la petite ville qu'il habitait , on se disaitla nouvelle à loreille, d'abord sans y croire, puis on la racon-ta auptement, on en donnait les détails et on y ajoutait unefoi complète ; M. le banquier N·", cet ami dej M. Koffmann,
cet autre lui-mome, avait suspendu ses paienens, Il avait dis-parui ; il comproietta ile tous ceux qui avaient eu confiance enlui, ses ami sa fanille même, il emportait des millions.

Voilà, qse dit famant de mademoiselle Koffmann, de cesbonheurs qui sont faite pour moi ; je suis né vraiment sous uneétoile heureuse. Que béni soit le banquier Ne" et sa banque-route ! Il me donne celle que j'aime, il me permet de prouverenfin à om. Kofrman, qui en doutait peut-être, et à toute laVille, combien mon amour était désintéressé,
courut joyeux chez celui qu'il regardait déjà comme son

futur beau-père et l'aborda le sourire sur les lèvres.
-M. Koffnann, lui dit-il, rie songez plus à va demande de

ce matin ; oubliez que j'ai demandé l mai d'une riche éri-
tière. La fortune et moi nous n'allions pas ensemble, nous
n'étions pas faits l'un pour l'autre ce qu'il n e faut, c'est une
jeune personne douce, bonne, bien élevée, belle, qui ne m'ap-
porte eun mariage que ce que je puis lui offrir, et même moins;une jeune perjonne enfin qui m'ime etqejampsd

vantge enun ot m maime et que j'aime, pas d'a..vantage; n un mot, mademoiselle Koffmann !Le vieillard était attéré ; depuis deux heures il était vieillide dix ans.
-Vous voyez, dit-il au jeune homme, incapable qu'il étaitde répondre d'abord à ce qu'n lui disait, malheureux qui sefie à un autre qu'à soi-même il n'y a dane ce monde, ni hon-neur, ni Ve'tu, ni probité. Mon meilleur ami me trompe, l'hom.me en qui j'avais mis toute nia confiance me ruine 1 Ah Y que

vous êtes sage et prudent de ne pas échanger vôtre ptAtrimoi-
ne contre des valeurs trompeuses ' La caisse d'un banquier

s'envole, quelque pesante qu'elle soit, tandis que di un champ
nous dérobe la récolte d'une année, il est du moins toujours

prêt à reverdirj'année suivanto. Vous le savez, je n'ai plus
rien ; et vendant mon équiîsg , mes chevaux, quelques bijoux
que je destinais à Sarah, quelques tableaux de prix, et cette
maison trop grande aujourd'hui pour moi, à peine s'il me res-
tera cent louis de rente. Je vous ai refusé ce matin, mon cher
ami, parceque j'étais trop riche pcur un gendre tel que vous ;
je vous refuse cet après-midi, parceque je suis trop pauvre ;
non, monsieur, soit amour-propre blessé, soit entêtement pour
mes opinions, vous n'aurez pas ma fille. La richesse seule
fait le bonheur ; quand elle nous échappe, il faut savoir ne
pas se mettre dans des conditions qui ne sont faites que pour
les gens heureux. Une fille qui n'a plus de dot ne doit pas se
marier, et un homme qui n'est pas plus riche que vous ne doit
pas faire la folie de l'épouser. Adieu, monsieur.

Ni prières, ni sollicitations ne purent vaincre la résistance
de M. Koffnann, et comme dans un jour où on perd sa fortu.
ne entière on a peu de tems à donner aux plaintes toujours
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diffuses d'un amant, M. de Ristall fut obligé de se retirer sans
emporter la moindre espérance.

-Ma foi, se dit l'amoureux désappointé, il me reste une

chance, tentons-la : maintenant qu'il est ruiné, on ne dira

pas du rmoins qu'en enlevant sa fille j'ai tiré à vue sur son

coffre-fort.
Et au lieu de partir pour Paris, au lieu de renvoyer ses let-

tres à mademoiselle Sarah, il loua une chaise de poste, fit re-

tenir des chevaux et attendit la nuit pour pénétrer jusques à l'ap-

partement de la jeune fille. Quand il vit briller de la lumière

dans le cabinet de M. Koffmann et qu'il se crut sûr de péné-

trer jusques à Sarah, il s'introduisit dans la maison le plus se-
crètement qu'il put, et eut le bonheur d'arriver jnsques à sa

maîtresse, sans que sa présence fut remarquée par les domes
tiques.

-Sarah, dit-il, Sarah, vous m'attendiez, n'est-il pas vrai
Vous avez compris que dans un moment aussi fâcheux pour
votre père que celui-ci, c'était moi que vous deviez voir
le premier. Hélas ! que je suis malheureux 1 auprès de lui ni
la bonne ni la mauvaise fortune ne me réussissent.

Sarah laissa tomber sa main dans celles de celui qu'elle ai-
mait, et M. de Ristail continua :

-Vous savez si je vous aime, Sarah ; hélis 1 vous le dirai-
je 1 dans mon amour égoïste, j'ai vingt fois appelé 'le malheur
qui vous arrive ; j'ai fait comme les véritables amans, j'ai sou-
haité que vous fussiez pauvre, j'ai souhaité que cette fortune,
qui faisait l'orgueil (le votre père, s'envolât, et qu'il ne lui res-
tàt d'autre trésor que vous. Le ciel, dans son amour ou dans
sa colère, m'a exaucé, et la démarche que d'accord avec vous
j'avais faite ce matin, je viens de la renouveler il y a quelques
heures : eh bien ! M. Koffiann m'a repoussé ; riche, il ne
voulait échanger votre main que contre les millions ; pauvre,
il vous a vouée au célibat. Mais vous, Sarah, vous qui m'ai-
mez, vous qui ne pouvez pas douter de mon amour, ne ferez-
vous rien pour moi 1 Le hasard m'a placé dans cette heureuse
condition, j'ai prouvé tout ce que l'on peut attendre de la
sincérité d'un honnête homme ; à votre tour, Sarah, de ré-
compenser mon amour, et de faire pour moi ce que je n'au-
rais pas exigé (le vous si vous étiez toujours riche.

-Que ferai-je ? répondit Sarah. Voulez-vous que je quitte
mon père ? Voulez-vous qu3 tous les coups l'accablent à la
fois, et qu'il perde en un seul jour sa fortune et sa fille 1 Si
nous,étions toujours riches, je pourrais vous : mais dans

le malheur qui nous accable,je dois rester.

NI. de Ristall ne manquait pas d'argumens à Opposer à cet-

te piété filiale ; il ne s'agissait pas, en effet, d'abandonner le

vieillard ; il ne fallait que franchir la frontière, aller passer

vingt-quatre heures en Belgique, où on trouverait un prêtre

oblizeant qui les marierait, et, cette cérémonie faite, ils revien-

draieit l'un et l'autre implorer le pardon de M. Koffmann.

-A regarder la chose au point de vue de votre père lui-

nmème, disait M. de Ristall, c'est lui rendre service. Il met le

benheur dans la fortune ; eh bien ! nous augmenterons ce qui

lui reste de tout ce que je possède, et en vivant six mois dans

na terre, nous pourrons lui conserver son équipage, et il sera

heureux autant qu'Il peut l'être.

Une jnune fille amnoureuse se rend à de Plus mauvaises rai-

sons, et eHe est aisément persuadée par un beau jeune hom-

me qui, au moment où l'on perd tout, vous offre douze mille
livres de rentes. Cette piété filiale qui, un instant auparavant,
retenait Sarali, fut aussi le sentiment qui la décida, tellement
l'éloquence de M. de Ristall était persuasive. Cependant
quand elle sut que la chaise de poste était prête, les chevaux
attelés, et qu'il fallait partir sur-le-champ, elle hésita encore :
elle demandait deux heures de répit, puis une seule ; elle vou-
lait descendre chez son père, ne fut-ce que pour le revoir et
l'embrasser. Enfin M. de Ristall lemporta, et Sarah permit
qu'il jetât un manteau de voyage sur ses épaules. Au même
moment la porte d'un cabinet s'ouvrit, et M. Koffinann, parut:
il avait tout entendu.

-Vous le voyez, lit-il nu jeune amant qui tenait encore la
main de Sarah ; on perd le pouvoir aveclla fortune ; vous l'avez
dit vous-même, cs quo vous faites aujourd'hui, vous ne l'au-
riez pas osé si j'étais riche. Et vous, ma fille... me quitter !

Alors les deux coupables se jetèrent aux pieds de M. Koff-

mann; la jeune fille pleura, elle avoua son amour, elle sollicita

son père : M. de Ristail appelait sur sa conduite les investiga-
tions les p!us sévères ; il avait toujours été guidé par l'amour
et par l'honneur ; il aimait depuis longtenis Sarah, il n'avait
pas craint de se présenter et d'essuyer un refus ; maintenant
que la chance avait tourné, il offrait son nom, sa personne et
son bien, que pouvait-il faire de plus ? Koffnann, peut-être in-
décis, ne laissait pas encore deviner à quel parti il se décide-
rait, quand un domestique entra avec une lettre de Paris. Dès
qu'il leut parcourue. Koffmann ne put contenir sa joie :

-Ma fille, s'écria-t-il, ma fille, rassurons-nous, nous n'avons
pas perdu une obole: N*", mon ami N*" est toujours à Paris,
toujours riche et fidèle, et faisant valoir mes fonds,qui prospèrent,
grâce à son intelligence et à sa probité... Voici une lettre de lui...
Lisez, Monsieur, lisez... Nous étions victimes d'une ruse. Mon-
sieur nous trompait pour en venir à ses fins, et il avait pour
complice la ville entière; voilà ce qu'il appelle de l'amour et
de l'honneur ! Eh bien ! M. de Ristall, avez-vous lu ? ajouta-
t-il en reprenant la lettre pour la lird lui-mme une seconde

fois.

-Parfaitement; Monsieur.
-Avouez alors, avouez, Monsieur...
-Permettez-moi de vous proposer un arrangement, répon-

dit Ristall : si vous ôtes toujours aussi riche que vous l'étiez, je
renonce à mon bonheur, je renonce à votre fille, je pars, et vous

n'entendrez plus parler de moi ; mais si M. N"' a effective-
ment disparu, si cette lettre ne prouve rien ,faitesle bonheur de
Sarah et le mien, acceptez-moi pour gendre.

-Avouez, Monsieur, avouez, disait toujours Koffmann, qui

ne voulait pas revenir de son illusion.
-Hélas ! monsieur, répondit M. de Ristall, vous etes lié

avec N'-, et moi je suis le camarade et l'ami de son fils ; je
viens de le voir, je viens de l'embrasser il y a deux heures.

-Ils sont ici ! s'écria Koffmann.
Ils y étaient avant le coucher du soleil. Songez, monsieur,

que nous habitons une ville qu'il faut traverser pour gagner la

Belgique ; le banquier N" est déjà loin, mais sa femme et s.s
enfans qui l'accompagnent dans sa fuite, pouvaient étre inqui-

étés par vous, et cette lettre est une ruse qui a assuré leur pas-

sage.
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La lettre tomba des mains de Koffslnn qu 'u lslann, u ration3 avýec lesquelles les banquiers de Paris
foi-ce de s'opposer à l'amour de sa ille, ni aux prières de rM. agent d l ee

deugmettil. ei reven de leurs clien,, et tout à côté des pra-

Cependant le banquier N-l ne tarda pas à arranger ses aÇ- le t l chamrps <eCla esngnri cead o
de~~e miéad t ahe ries dt '.e molaam de st g ,nqe ilache e bn-

faires, et comme il était birt honnête hommne et jaloux decon- ilput ti Conîvaincre, en voyant la vie douce

tenter ses c;réanciers, il leur donna loyalceet vingt-cinq pour pa s une des conditionsnéesisdubhur

cent, ce qui est foirt beau quand on est en BoIgique. Koti'matin PourmeleRstlqe arcesens

avec le quart de sa fortune ne fut plus aussi riche (lue le reeu- Po'le deux Lp,,,,né estient dui lanh ut bn

veur du département, mais il le fut encore assez PoUr- éclipser qu'e N")q'uhbnoie.'ovn, euslafie ubn

la sous-préfet de 2a petite ville. Instruit par le malheur, il re- qecoe urut s ulufi on ul

bMà&Ra AYCARD.

(Dis lEcho des Campagncj.>

Laboureur vigilan t,

Qui chéris ta famille,
pour préparer ton champ

Aux coups de la faucille,
Écoute ce refrailn
Que chante le mnatain
La petite Imésange :

Plus d'hiver, le cie'chn'
Adieu la neige et les frimis,
Sème, sème, tu cueill eras.

.Au retour du priflteiflP5>
Quand reverdit la terre,
sous Uri soleil arde nt,

,Aimable jardinièCj
Écoute ce refrain
Que chante) le matin
La petite mésanlge
Plus d',hiver, le ciel chanole

Adieu la neige et les frimai'
Sème, sèmne, taueilrs

Berthier, 10 Avril 1849.

Fillette, eii ton boudoir,
Qui eu-1 la giroflée,

A l'pprchedu joir

Écoute ce refraiu
Que clhante le matin
La petite mésange
Plus d'hiver, la Ciel changre t

&ilieu la neige et les frimais,
'Sème, sème, tU, cueilleras.

Toi, qui fais le coquet,
Eu uri joDur d'llgresèse,
Pour offrir un bouquet
A.tta jeune maîtresse,
Écoute Ce refrain
Que chaute le matin
La petite mésange
Plus d'hiver, le ciel change;

Adieu la neige et les frimât;,
Sème, sème, tu cueilleras.

Ciis. LEVESQUX.
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LES V1CISSITU11ES D'UN CIAEUR PARISIENU
N jordon, e c'éait n titiln-ses res ,eî tblaitceqi ls ii um O2ises analogies, qui réunissent côte

Nrordne cti f iin à côte, dans la sér-ie naturelle des êtres, la baleine et le vsu-

thed jarin~ au g'and .con- tout-r C'est admirable, et jamais je n'uas trouvé cela, Moi I

e ujrdn n-su eî-îcn ai, ce nî'est pas tout : on a reconnu évidemment que ncn-beu-

f-ilh n lai-cilatd (le bon- lein evuio ti ecotud w des anciens (gryplius u

neutsn mlsa un ôénor e Voi' c, grp de Plte), nmai', encure tite ce n'était rien autre chose

* tot e macha-. àcôt de moi que le mcl des A.rabes, des Madécasses et des j1jjjjo Et u nle

dans la mlême avenue. Je jetai Vuits dL l'bb Galand. Le voilà donc e mnlstrueux Oiseau

un regard furtîf suqr le titre de son qui enlève un boeuf oifliflh un aige enlève un lapin ; qui, en-

livre, et Je vis que C'était le J(,'dii,- des Plante, de l'éditeur lève un éléphant comme uni banqiier enlève une danseuse de

Duboclset. Ma petite vanité fut ehfflouil lée, et d'un a4r el- l'Opéàra ; quli, etc, cte. ; le voilà retrouvé, à: force d'e rechTerches

trêmemlent poli,j'illais adresser la iairoloe à MOn inconnu, lors. et dle génie, commu ou, a retrouv& le plat à barbe de César à

qlue îîg'i-n5ye m'offrit gracieusemnenît ce qule j'alas luii Iîe-cularîuîn, et les dentelles valenciennes et poitî1ts d'Alentçot>

.ffrir, d'être 'noyn ciceroe. J'en fus titi O pcurpis niai jacd oi opi

ceptai sans hésiter. 
d ui opi

- Nous iii'otittîîis, rue dit-i, et nlous trou1vons d4'aIb)o un - Tout doucement monsieur, Il me semble qule 1e3 con-

arbre d'une énorme grosseur. C'est le fameiu:ý (ld u Li- tes arabe-s placent le roch à MUadagascar ; le condor et le gry-.

ban, que 13lrrnard de JUseen 171 apradiIltrep/ais sonit positivement placés dans l'Inde, par Pline et les

:iuniîupud~t Jusie, 17l~,rap4or D dAilte.r auitres auiteurs anciens ,Gryp1teoe /tbet hdcretc.-ssperat
dassn 1ýpeau,. Ce Cé.4re, très-élevé, le fl'ait beatujseejmo tdaOlp t rreaiui ree ird

minchasdeurti'coup caeséuson.bLcr éruditstvo- quumi propter ievitateni nequil arrîpere. Or, monsieur, il mer
Is irntlirelebosemîllle étrange que des savants respectés aient jOrenlî

d-, cet arb}re est îicorruî,tiýle, étîrriel, el que Ç'est pour' cela urcnni

que S,îlonfor en a bâti son, temnple. Le vrai est çu e éîd. tre eu Amnérique, dans les phis hautes monllagr si esCr

se troirLpent ; c-, loij est mnout, de ta ,ossac dIe l'aé uir, i ièireg et des Andes du Pérou, un animal déc-rit par les an-

et Il tic vaut pas le plus mauvais siprl. Montons tre le cin duz~e ou, treize cents ans avant la découverte de l'A-

crèdre et le kiosque, a l'exposition dr L2vanlt, est une petâtc I i,érîdîue.

erneeînte fenîferuaIIt unI liil humnibI IfnI(Ittlllï?ilt Couvert d'lier- B h ý ' h dit Grassouillet, se nont è vero é bene trovatol

be et de motie-3C ; c'est là (II- repose d'Aublento,,, cet homme et je nie raoque dlu reste.

aus illyîeitc (1p; sava'nt, Mani WleuîBi%î n'eût été p)ro)a- -A la bcnne heure, Continuons notre protmenade.

bleutent qu'un grand écrivain. Pdr Un chen toutrnant cri -Monsieurr, m2 dit Grassouillet, voici un oranger magnifi-

t5pi cale, on, niOnte a" lkio$squO ob2lvédlèIe, solewu pair île jo- que. Vous savez que nos buta nistes, érudhits Ont parfaite-

tui er.nent recouatans snfutdé,licieuix les fane-uses pommes

(je le, cP Le o abV~yrinthe OVr une Partie- dte Pari, ct dl'or (Il jardin îles flespérides 1

de~sevru~< elayiteest planté d'arbres résineux, et -Non, nijsieur ;tmais je sais quer le premier

offre do trî~ grnCMlaniln e les Plus utiles. orie qlui a parui, Je nec (lis 1)15 seulemient dans le jardin dets

M ti .~rgeii no pa r aiiti.e. Nous 1i'feosIespêi-ides, miais en Europe, a été apporté vers le tempsI de la

la volière, j,,I ol out <'ent'ant dont l'idée (luit certainement éouetd'njaagax iscidibltleapdBon-

être, sortie de la cervclu iton bourgeiî dlie n'trï décoe1>rt(.- d'it qî g ux <les enm aoufait cle cdtert3

-Voici dabord, coontia M. Graqsolrillet) y , .cl eE9éac u Vso(eGm atctedcuet

l'hstortiestvamýnt nmerveilleuse, c'est le doa oea dot p)rèéinietît dans le terrïp¶4 que le Camtoëns écr'ivait ses LuSiî1

l 1isoi 3 s vran!ic- t.;l tflelli grypkus dje des, c'est-à-dire trois. oi quatre mille ains a1,rès flépoque où

LinnéO5, dST-niOct.;lesco Aujs~ condor de Du.- exibtait le jardlin (les Hespérides, en lspagne. S'il n'a été

ýuériI , enarin le célèbre condor, sur lequel les anciens auteurs coîipà depuis 1813, le premtier oranîger qui ait végété en Eu-

et les laquvcaux nouSIk ont rait de si b>elles Iilutoires. rîopc doit encore se troumver dans uit jardin royal à Lisbonne.

-~Etea-VOUS bienl sûr que Cea sfit le' condor (les anin -- Ah dialtle ! Cepen~dantt un mavant botaniete peut se trom,

-c'est li.rnéifl-' " C'es~t lespèce, Mi famleuse par l'exagé.. per île ça. J'a1merçoiri ici titi mûrier blattc. Vous Illigflorel,

rain vc laqueClle on palai des aile ,,ua. uve , monsieur, que ta graine dle cet arbre, ainîsi que des oeufs$

dans son Rëdg'U (zimafl, et C'est probablemle t pour cela que de vers à soie, nus ont étoi apporté-% de la Chine, dans un bi

ce gigan)tesque naturaliste, dans sa classification très.natureîle, ton creux, vers le qutatorziènme siècle, comme par une so)rtO

basée sur les, analogies d'orgaiisationl, Place ce vautour J côté do mirarle, par un pèlerin.

de la baleine, danS t-aititian intermédiaire. Quel puissant -Je sais, monsieuir, que le marier blanc existe en uot

silnie, ,uonëiuci! avoir ru sai>ir du premier col) les nomibreu- depuis la plus liaute sntiqqite,et je le prouve par la jolie fable



(le Pyraite et TIti$lhé, q11,011 nous fa isait ulippreuidro sur lestêt d'gJe pj>, Oi ugu a 1.Le ¶en u

bancs~M du iI."ougl. liý pleu ]o. Pscn IVI pet pIee le plus c jmemn civi-

-Allons voir lei falisans, (Tic îsurnn .( sui. ~1 trip c 'qu 04'Oî'ciît Sue tiernt aucun compte

let. Au moins, iiol;el- Vous Ili doutez pas que le pluss'ia- dsXn elîCien sV~a elidlsEvîe
tIS eca d Lnée ~ iia odre, ne, suit le phénix des odeje lesiaiii 'Êz e ui rýJ,

quil se , :su, x O a uiri

G.~~~~~~~ Cuie V«ii o q'l eréîî~ en troupes~ folru.îetîe or<e

-1lll flpiuje doute de be0auicoup de chose, niis ao1areS qui, -"Ms iisfecti'et n oraîl déarier

cu est une dont je ne douto pas :c'est qune le faisant doré Lh'atî i i~~~P(idie du l'n grico prte ade

a-ou vin± d laChie, e qU Plie, -aussi bien que tous le îî1 dlîi le, hlal)itaot de ri ontréelestNl recnt ase-

a outC viet de . l a C i e, gw eit e îe if~ sq ' o pou e p s ( ivî ' e 1j 2 C i ,é c el , ~ a

au euri d C les t iqe uit t voici ce que le naturaliste3 r- <i ea~x d ri v o tim, pa ný ill d paset d i 'i ,

main dit de cet oiseau, d'aprè'is le senaltetil Maflilius, qui avait X*i1nPfO (" ga. e orele LPY 1118VS et5 l0uisrnaî si
-1 V0 oeile.de,(

fi nlresrce sujet (1): L phénix est le plus admnira- 'Itcto iri, lrdullijt,,t lée" ,ine :s jomed's'

ble de toits les oiseax e. '10111.JrlC C'îdnCo-gntpu en "nirr'etenir titi e'rt ati îla' et ile lsomme nt
-aléed rnuateQui-pole (le Ilao, ure tli ee'înt ilsn vus oymez

nkleus Valétianus raconte qu", 1'ilC ilu Duîiîad reste l

tus Plautius et de Sextuts Puipiniuse tîn plîoin'x fut i nvo)lant en l1e, qlui est I)alc et <, feol qi lün pîuîuare d 'su

Egypie. Cet alilnal est unique Lyon, eemne 'stàdr r n utie, tOueusiaFac, dans les Cflv2ros d
mrdu ityun Crisie, 1ane4 le Tyrol et eoIngl Il luauit de

qu'il n'e existeijamais dIetx- Il et de lD gS'OSSC' 'u ae -i~î acsie an e ohr elus, esicré,seîo

lott sn orp et pourpre, exceepte le Çil~ii ui est doré, ritde,008 îe dan t esr n deý pits, nlou haivente;

et la queue qui est bljeue entreaîéed qu1tC pu e in- Coiturne tou' les %'auturs, ce, OisCOî âhse tpds

carnat. Ilporte srla tête Vu P"""che (le MD 'Pliitiquîes Pîlunt's 1latlaquent jarn~î 5 (u ri qu f Xui eles etri latmoinde

et de ce panache il el, 8,.t un aulire plus petit (2). réitneis euitnen i qui Poarge'at Ici <'rllVreintdre

-Vous nl'avotere%, dit M.GrsStlllt que pour rccolinai- trs l, grCe, ietlstîttaits alî~~ l era

tre' le fuisan doré à cette descript iofl il fallait autant de saga- ra.C isenlt l'e""îî pl à exîrinies qu'e leud-

cité que potur trouver les rCAesserblatices inltimles de la baleine meur fé'tide oc'0(1e cOntiiiiieileî0 e t de ltr aiîme edi

e-t du vautour 1 (l erli-e n preto es odeurs. !ln récomî,en-
-C'es Jr;nasj aimais honsmfc n'a VUt s, ilàs odit lsYeux îierçatiî, etje crois (Ille t la fins

-angevra le phéni qunie t rCOfml5Ci au Solecil. Il setle de leur 'ie quli letîreait totver leur JiIest, La fiiese

vit 1160 arts, et lo)rsqu'il se sent vie ux, il fait son, Id aves de- dan eiw setr r es non rércie le,, '-epêche de posuvoir porter
bris lecanele t d'elîCCne, le r,îîlllpit de toutCSles d'-dn8e0e ersl nourritture de lers petits, d'oùi ilrélt

brin s(e lanelle s e t eurt. )0 li moelle de ses os qu'ils sot obligé, de l'avaer et de, dé orger réuie a s lter

qibientôt se change en un jeune J)hé'lix e- nid. ,i
lU t u ve, qui stdvn grîd fait le, obsèqtues de son, pré- - Ma Monsîetîr,.je n'irai jamais n AÇirije poiur chias-
luic ioss u 'il em pt ee ganduil ainsi qlue.f le nid, et a les $r les i5c llX aussi ignobles, aussi cliégnûtariîs

déposeur :'alelu du Soleil, à~ p~ Vo eq 'ilsa- -Que cela ne Vous déi'nge pus dans Vos prno ts (le Oâ
d é e s ureu l'a e gr n e rvoutO l ono iniq l, it le a- ges ; car si l'A finiqtîp a seiato r ele etaussi se t antilope s
de plsnatieu -olai gran ie vltidueo an t que la vie de cet et es gzeles.

oiseau ; elle finit la mêmrae année, le e jtou, d a nse -Cetva 'itnioisrget u n'en ayons
heuec'et--die mdi aorsle atres ertovn 8i pas en Francee, catr je donînerais tou t aut inonde pour ('ilaRsoer

he re m cmepst- ir, la ij mêm lac;e , où i etolaent lors duL la g zelle dans) nit pays où 1'011 nt'a trien à craindre du léop r ,

Coniencniet d mode.QuepensezVffl 'le cete itî lion, dii ctocodlile et autres animaux qui doivent lun peu
to m m e c e e n d u m n e - Q t r'o ubl ler la tran q u lli é d u h rac o n n ier afri aii.

- mi, Tonsieuîr, nous avons deï antilopes en France.
Moih rendu out lnix dans le faisan -Bah hpas possible

-Ni moci non plus, le-enu MnDe i 'sro lsPrneo hmi e
doré,~ etj.tnsaeci ,ptec (u n'iti grand niaturaist noA-MnDiusioiyaJ ls ,é

dr éîe e c'tenta s le s imp ati et la1 chimère des ancien -, n'est rien attre chose quihue antilope.

reoume ils nos nttdéjà etrouvé e odr lep :ni, l es Je ne vous entretiendai pas plus longtemps de la mnière
arpie, ils sn ls t rtle déiragons et autres aiiiitaix îloiît j'ai fait connaisaOce intime avec mon aloi Grassouillet.

Itubleu iiuilsturille avor qe j siiî le premier qui nie reçu de
îhurîle csegubîgsd logique si cortfflutns dlans liii une invitation à déjetuner, et cela, rnarce que je lui ni appris

Par~ ~ ~ ~ ~ ~~oî en (l e Ivralll eper'evoiîr, nous qu'il y a deî gazelles eii France. Peitdant quatre0 ilois con-'

tucne esdrôe .GrsOiltonversation, il se fIt que, etn moi ilresta moncl on- sêcuitif., nous nou sommes vuit régulièrement tous le-1 d'ipnan-
chan eâ me de ôle - G r 9soulle'che !? aut Jardin des PIu nie , soit à la lanterne du grand labyrin-

ducteur et je devinîs sonl cicronle -té c9est le percnuP (>l atu u ovg uvuou ls elîfo slatt

'-Voicip lui dis-je, un dieu deJetîtiaiiîioclue de Temlmiiirk, l'utotir oi'eîgypte de Sonninli. Vulturs fuseyd
et te. ceu',oj>teui, Giiet viilitr leurapurluse 1mih. 1ecPhFfloi

Pl-X, 1, c h Il ercfl6f, et, &av., etc.
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the, soit à la fOq'ýe aux ours, soit à la Ménagerie dei, tigresm et -Le Chata is, Cornm[e votrs l'a ppoiez, n'est pas une gazelle,

des lions, soit à la rotonde, où affluent les curieux et les bonnes c'est un rupictipre ; demandez plutôt aux savants qui ont donné

d'enfant, soit devant les grillages de la volière aux, mille cou- au genre ce joli petit nain bien harmonieux. il appartient à

leurs, et nous avons été souivent dîner ensemble chez le res- la classe dles m mireordre des ruminants, famille des

taurateur, en payant chacui.n notre écot. Il Y a plus, il était antilopiens ou antlopeoe, Leseoni. Linnée avait appelé cet

si bonhomme, que lorMpW]( Je Prenais un extrat au dc.sývrt, il ne animal antilope rujac(ipra ; Pallas, Desinarest, etc., lui avaient

.Dnfrmlsit pas pourvu qlue je payasse, et, mettant à part laiss~é ce nom ; mais nous autres savants d'aujourd'uns

toute orgueilleuse susceptibilté, il en accepitait même quelque avons fait comme Sganarelle, nous avons changé tout cela, et

chse; l tat ou àfat onenan nous perfectionnons etonne mment la science en Mettant à gati-

Le mois d'aoÛt étant arrivé, je fus obligé (lc partir pour les clle ce que les autres avaient mis à droeite. C'est ainsi qui'au'

envitonu dle Briançon, dans les Hlautes-Alpes, oltjavisqel- lieu de (lire isard rupicapre, comme on disait autrefois, nous

ques_ affaires, et mon excellent ami rut désolé (je cette cruelle disons, par une inversion très-ingénieuse, rupicapre isard

séparaiOn. vus sen e u c'est là un immense progrès.

-~ReviendrCz-VOîS à Paris ? 1110 (tlla larme à l'oeil. - Il me parait que vous avez cultivé la science, depuis que

-je ne sais trop, mon cher monsieur ! Peut-être (hi non. nous ne nours sommes vus.-

-Quoi ! nous ne nous reverrions plns 1 Parbleu !je le crois bien. Dès l'instant où j'ai quitté le

_Cqestpose:commerce, j'ai suivi régulièrement les cours du Jardin des

-Eh ! bien non, ce n'est Pas Possible,> nous nirsi reverrons, Plantes. . .. -Exemple :autrefois, je vous aurais dit bêtement

c',est moi qui vous le dis " ile cha mois est de la famille dles antilopes ; ý5 aujourd'hui je

L'automne allait commencer, et dans les lîa'tcs montagnes vous dis :" le rupicapre est de la famille des antilopiens, oit

des Alpes, que j'habitais alorq, lei; nuits comnçriaient à de- (les antilopées, ou des a ntilopèldes, ou des cerophoris, ou....,

venir fraîches. Un certain matin, je dormais profondément, etc. etc.

quand un tapogi, épouvantable vint Me réveiller en sursauît. Leg antilopes sont des ruminants à cornes creuses, pour me

C'était un bruit de voix humaines, d'aboiements de chiens, de qevrdu terme nouveau ceqivu ie 'le ne otpas

cors deca:e ecaumnsd oe,àrmr etiiancreuses du tout ; mais qu'elles se composent d'un noyau osseux

e iuxansé dEfclaqumet de foe ts à rîhre [eut tympant inité rieur, et d'tit étui élastique qui le recouvre. Les rupi-

étrange et se passant dans [na cotir, j e me précipitai à bas d]ii capres, en 1)iticuilier, ont les cornes simples, liszes, courbées

lit et courus ouvrir ma croisée ; puis je Vie..., ous devinez naitèrismtansqest deu samees elot de porcs ainguie

bien <lue c'était mon amni Grassouillet descnatdaca ax asisnaliiltd amese eboss is u

rette qui, à Briançon, l'avait pris dans la diligence Lanffîtte et dle mufle ;leur queue est très-tourte.

Caillard pour le remorquer dans les, otge.J el erpcpeiadetl seul animal de la famille des anti.

reconnus pas d'abord, car il était en costume de, cha , etle lopiens que nous ayons cri France, cncore y est-il fort rar. e

ne~~~~~~~~ rayaisse jeai vuqjdneardigt anle~ on ne le trouve guère que sur les plus hauts, sommets de nos

c.hand dle bonnets. Il Portait un cor de chase sun saIt Apes et des Pyrénées. Sa taille est celle d'une petite cté-.

une estede cutil desguêtes d pea prd sutoi rr Il est cîovert de deux sortes de poils, l'un laineux t
verte brunâtr trsadnaet l'autre desux sere et pasant Ilesu enstta ve

Ion de nankiii, et une cravate vreà la Colin pardeesous u ne buâr rsaodnlatesyusce asn.I s

casquette en 1,eau de veau. Unle Poire à Poudre lihati la id'tin brunt foncé cri hiver, d'un brun fauve en été; ea tête est

hanche droite, unt sac à plomb la hanche gauche, et uneéror d'unt jaunle pâe avec une bande bîrunte sur le museau et au-

,ne ibeièr lu Pedaitau as lesreis. I avit ncoe c tour de l'oili. Une ligne blanche lui horde les fesses ; ses cor-

le talent d'arranger par-dessus tout cela unÇîîl ~~e nes sont Iluires, petites, .rscore, lisses et un îieî arrondie8,

11ne aiguillette. D)errière lui marchait uIn montagnard, girand et verticales et droites, puis eouçbèes brusqumenmt eni arrièreà

fluiet commlie une asperge, mais ligile, musculleux et d'une la pointe. Hein !quoe dites-vous de ina science'?

mine assez équivoque ;il l'avait racolé, je ne sais comImenlt, J'espère, nion bon ami, qlue nous irons (lèsdemain chîasserlO

en pa$ant à Briançon. Tliomns, tel était le nomduanrpep.

était chargé l'nnom adenien velours d'ieh, Je ne poturrai pas vous y accompagnier, mais votre dorfles

d'ue ~ra)iC, 'u fsildoble <e cnqansix paquets et il tiqueTiin~ que je connais de vieille date, est un de flos

sonduisaîat à la lisse unlévrier, un h>i)Ll.dogup li out lsiir 1 d-mhîsetirs de chlamisi', et il sefera un grand

Tout cela hilait à la fois pendant que 1rssuîî, a de pliir le î<>us srvir de gideii.

soinner des fanfiares, me criait -Cela m'étonne, car je ne ili ai parlé, tout le long de l

Voici César et sa fortune ; j'ai passéi le Ruioce qui v-eut ratute, (lue dtu rupicapre, et il m'a dlit ne pas connaître Cet

die uej'i endu mon maigasin, etjle Vif5dn 'o Monta-aiml
unr -u ilà l'nvvéin d'tr trops savant Palzle anial

guies pouir embrasser unami et chasser le rupicapre.-VilJ'novietlét-trpsat.Plzlud

A peine GrasOiil 4t eut-il déposé son bagage dans mon chnmois, et vous verrez.

hIumble demeure, qu'il me dit ; En effet, M. Grassouillet n'eut pas plutÔt lâché le mot, qu'a

- Vous vous, êtes trompé, mon bon amc -netps Thorrias tse retrouva sur mortn terrain favori.

une, Cet anriai, dit-il, vit en trowpem et ne me plt qu'au mille"l

:- Quoi 1 don rocher% escarpée <lem plue liaites niontagnew de l'Eurojpe
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etd du nord (je l'Asie. il est d'un)e agilité incomparable, fran-
chit les précipices, grimpe les pentes les plus rapides, suit les

sentiers les plus étroits sur le bord des ahimiep, saute de roc en
roc, qrréte net sur la pointe algue d'un rocher où à peine a-

t-il (le la Plcpour poter les quatre pieds, et tout cela avec

lit, aplombi, une facilité de0 iaolivem<nt, qui Prouvent autant la

justesse de son coup d'oeil que sa foi'Ce musculaire. N'avant

aucunie arme à oppoer à ses ennemis, il ne peut avoir recours

qu'i la vitesse de ga fuite. S? vigilance ne s'endort jamai,,

st il a perficctionné ses organes de l'odorat, de l'ouïe et de la

vue, au point qu'il est fort difficile de le surprendre. Lorsque
lroueat pait dans8 un vallon solitaire, il y a touiussu e

rohe-levées environnantes deux Out trois vieux màles en
sentinclle. qui observentlacman porpuqe'n

([exdcouvre quelque hsede suspect, il avertit par Jin sif-
fl(eeit aigue et tot le troupeau détalie avec une vites-(, iiero-

aleen un d d'iltout a disparu ait milieu dje rochleg
inaccessible, et de précipices infranclii".ables où l'on ne peut
les 5uivre.-4 continue..

L:- 102 runý

Ak petite ville de Digne est si
I étroitement resserrée dansi un

triangle de mnontgnes quon ne
Il sait, en y arrivant du midi ou de

l'uscomment on Pourra Pas-
d er outre ;Mais 'JI' peu a-des-

sulo des dernières habitations,

cette barre apparente laisse voir-
unie rtpture, et le sentier qui

part de là se divise biett pur

se diriger d'un côt ' er e
Utes Alpes et pour descendre

de l'autre dans les plaines dc la
Provence. La sinontagnd qui marqtue ce Poinl epraepé

sent dan sa oupe l'asect d'un promontoire.
set as acueabrupte I ilans leIaeguche de

C'est à environ une dernieîlieu, étos efaLissement
ete pyramide verte et boisée, qu'existe un éal

thermal dont les eaux ne Bera:ent Pas moins renOilasndeemoqu
celles de Gréoux, midpi ongtes il 'lit ps des viodes
d',aller à ces dlernîièresf, plus arniP' daleuS esvle

d'i t (le Marseilîes treuàflr(etre

Plusieurs sources bouillonnent Prqu àflceu de terre;e
l'odeur sulfuretîs3e qu'elles rép)andn les annOnce d ue loinue
leuirchaleuîr est si intense qu'elle n cquone onguibe
éývaporation. Les étunves su1rtout ont uneacinréisbl

elles forment deuix grottes Profondéles ont qu la suértteurie

,que (le degré difflérent, est aspel éleéepor e l uu
ruisSielle de totut le corpýs dès qu'on P' péète viluc

Lepaysage environnant e tte fraîcesoure a re la
L'hommîe trouvant tout fai t'n vtbcl0oiud ae a
sgessne den ne rien dhraire I est con té d'aligner qu ie s

rronier su uneprocfldeuet de dessiner deux ou trOis ai-

ées sur les rampes les plus doues. L'étali@,ment est ados-sé à une muraille gigantesque dont le sommet surplombe et
semble menacer ruine ; eri face, un1 torrent empoté àgand
bruit vers la Durance rol gacsaealfn 'n ri qu

lii set d li. P rto t l végétation~ active et forte dléploie lno
abondance sauvage ; ellecovettels nisdueer-
re Perpétuelle et va dévelcoppe jousu'u ermaes perdus dans-

le ts dsrces;o otç et là de je unes arbustes en-
tors(e touff es d'herbe out de mouie edesrae ~

gueur vers le ciel, tandis que leurs racines 'allongent on 0tordent sur dem Pierres nues et retombent comme des filet$ de
lia nes.

Jetée dans un cadre si gracieux et si rce u otprîr
uneiraisn eupéede malades? il est impiOssible qu'elle neeSemible Pris aussi laide que mniséral,îe ; e nelt nrget

de ne tr'ouver que la physionomie d'un hôpl)ital ei un rdigret
dont la Place seule exigerait, Pour l'harmonie du tableau, desproportions plus larged et desi formes plus élégantes ; maimi ce
qui attriste bio4n autrement, c'et lorsque, lîareolirant l'inté.
rieur, l'oil s'arréte sur ces infortunés qui passent de longues
heures à gémir et qui ne s'adressent la parole que pour s'en.
tretenir de leurs maux. Il y a là des arti.an,, des militaires,
des pâtres, dles rhèvriers, des bûchuerons ; toutes les profes-
sions qui travaillent ou qui souffrent le Plus semblenit réunies
cependant, la plainte y est égoïste comme Partout ;elle de.
maonde des consolations et n'en donne pas ; et puis, ai les
rangs sont confondus, il n9en est pas (le mêmne des esprits; la
triste égalité des douleurs les rapproche iniutilement ; ivoque
dans les eaux communes de la piscine, l'homme qui pen».
demeure séparé (le celui qui n'est organisé que Pour sentir;
et combien n'est-il pas à plaindre, lorsque rien ne parle à son
intelligence ou à son coeur ! Plus la foule qui l'entoure est
serrée, pltus le vide qu'il y trouve est effrayant ; nulle oreille
qui l'entende, nulle bouche qui lui réponde, et qu'e.,.ce donc
si sa pensée enchîn~ée j la terre ne sait rien espérer au de-
là! oIt ! .alorws on isolement est ýComplet 1 c1est le morne
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tilence de l'abandon, et il est difficile que son, âme, forcée de

se replier toute entjêrc sur elle.-flleL, 'le devienne pas pI us
malade que son corps.

Telle était, il y a peu d'années, la déplorable situation d'un

vieil officier d'infanterie qui était vents dernlaridcr aux bains

,es Alpes un so0ulageiCit qu'il n'avait pi, obtellir. (es eaux

des Pyrénées ;tout conicourait à aigrir Je Chlagrin (lui 'ýobsé-

dait ; sa carrière n'avait Pas été heureusec; des blessures et

une longue capti vité en avaient arrêté le cours, ; lieutenant et

décoré avant vingt ans, il s'était retiré a cinquante avec le

simple grade (le capitaine ; parons, amis, femme, il avaiit suc-

ressivement tout perdu ; il nle lui restait qu'un fils, encore en-

fant, qu'il avait placé da3ns liti collége et qlu'il destinait aussi à

suivre la carrière militaire, mnoins pour se ,uttacher à Ili

en essayant avec unl aultre lui-même (le prculrle niîe revil

sur le sort, que parce qu'à ses yeuxilW avait rienl a-eisu

(lu métier dos armes.audss

Sans illusions, sans; espérances, qu attendre de l'avenir 'i on

ne vit que dans les douleurs du présent et tout les aggrave.
cMes béquilles ne Me Soutiennent pasý, elles nie te,"rél-

pétait sans cesse le malheurleux Officier au mêdecin) de i,éta-

blissemnent, et celui-ci qui avait Srisle 'cc-t de ses peine,,
lui répondait avec douceur : cc Ce, béq îiillcs qui VOUS Pèsent

tant iront rejoindre, dès que vous le vurztîtscle u

sont suspendues à la muraille de l'oratoire ; jen etxre

bans VOUS ; calmnez l'âme, guér-issez-la, et je 1112 charge (lui res-

Calmner son âme ! la guér'r"* Il l'aurlait vainemenut e's-
sayé ; pendant Plus de qarantenisctîouîe'aitufi

qu'en sonl épée, et son épée l'avait trompé i ne crovait plus

dérienpoir ce maes la or, Seul reMède que lui présentât son,

désspor ;mai latéte la Plus troIublé(e, tanit queil lui reste une

luseur île raison, n'aborde pas sans effroi la penslée du suicide
le doute du néant a aussi ses terreurs comme le doute (je la

divinité, et l'om que n'entraîne pas l'êtourdissement uîî
vertige, se demande toujours ers mesurant l'brl d'un oeil in-
quiet: où serai-je demain 7

Le vieux capitaine luttait depuis long-ferns avec lui-même

onns pouvoir s'expliquer une résistance qu'il regardait presque
comme Utle lâcheté, lorsqu'un soir, suiatpn u

de coutume, il vit passer trois jeunes, soats qi alaen qe

chantant rejoindire leur corps. slasqialin l

___1 Comme ils marchent !U'nutl "ont-ils heureux t qu

dirait que c'est dans ce nmème chou1;i (lue j'ai fait tros étapqui

en Urie jourriéiw a r-,tot, de l'Île d'E"Ibo i të me si

nirrs ; j'avais été fidèle nut malheur et à tout nije voi. des

épaulettes de coloi.el étinceler devant muoi, et je (loiublais gai.

ment le pas ; 111 bout (le la route, j'ai trouvé Waterloo et tun

bicayers qui m'a labouré les deux jambes. Adieu glioire et

fohrtune ; tous mes rêves s" sont évanouis à l'amibulane ; de-

puis, je n'ai cessé die languir, de Me traîner ; et dire que ce

sera toiujOtirs do miême, que je n'aurai aulcun repose aucuin mou-

lagemnit ! oh ! c'es-t tîopl' (le Psmtiernee, il faut enrt inir ; allons,
allons, lorsque tant de reiimcs ont assez (l'énergie pour se dé-
livrer d'unle existeiCC devenue insiprîhe s-aàmi

vieille moustache, d'être plus faible qu'elleg 1 un coup d@ pis-
tolet dans la t&te, et je ne 4olirlai plus P"

En N',excitant ainsi pir le sentiment qui domine it dIans son

cour lie soldai, il, m'lacheminti le plui rilpîd'tement ý'l pri vers

les bains ; dans sa précipitation il glissa su(r îles pierres roulan-
tes, rit une chûte, et les éclarts (le rire de quelques fumeurs

grooPès sur la poite dle l'établissemuent tich<,-vCi-eit de l'exas-

pérer. Dès qlu'il fut airrivé à si clanîire, il se nièbarra2sa île

ses béquilles avec colère et Ouvrit brusquement le tiroir nuù

étaicrit ses pistoilets ; nmais la dernière lettre dle son fils était

sur lat table, elle frappia ses regards ; il la prit, il la relut, et des

larmes rotilèreilt dans ses yeux eni s'arrêtant sui, ce passage;
4" vous m'avez promis que vous ne sexicz abseunt que soixante
cinîq jour., i jais bien voulu changer le six en cinq ou en

quiatr e ; mais pulisquel cel n'était Pas possible, j'ai marqué sur
le c'lendiier (Ile Vous ni'aivez donné soixanlte cinîq points

noir.s, et chaque joli r, j'en efface Lin ; quand dlonc cîflucerai-je

let'er-nier ?il en reste eiic0lcie Vint ; ainsi, les deux tiers Lits elle-

mn sont faits Iais il m1-1mbl qule je hn'arriverai jamais au

bouut ; que vous sciiez Loti d'abréger un pet, Une route si noire
et si lonîguie

Longtemps indécis et sans, mouvemuent, l0 capitaine finit par
se, laisser tomber sur un fauteuil ; ses idées étaient confît-

ses ,toii à tour il s'accus[ait dl'étouffer le cri île la nature et il

se reprochiait île l'écouter avec trop de faiblesse cldans ce dé-

sordre t umîîultueux, il SC sentit saisi l'un étrange scrupule ;dé-

termnéî a s'airrachuer la vie, il craignit deC léguer à soi, fils 111

exemple fuineste, et Pour» Prévenir ce danger, il résolut de dé-
gîiîser sa ilioit sous les ýI)alarnees d'uin accident. Ce parti

une lois adopté, il passa le reste <le la nuit à écrire à l'enfant
qu'il allait abandioner; danu ce dernier entretien qu'il prolon-

gea involontairement aiu delà îles bornes ordinaires, il eut sou-

vent à se faire violence pour ne pas trahir sa résolution ; ce-

pendcant, après avoir écrit le mot adieu, ce mot si triste et si

doux qute le cSeur danîs ses inistincts d'espérance et de foi fait

venir de ltii-mirîtle SOus toutes let; plumes comme sur toutes

les lèvres, il s'arrêta, ilemieuina tir, instant pensif, et se lita
(le fermer sa lettre qu'il reinit coi-rime d'habitude au Messager
des bains chargé dît service de la poste.

A la pointe titi jour, il gravit la montagne pal- le sentier tra-

cé au-dessus de l'établissement ;la route de ce côté est plus

longue cque piénibîle ; il tourna comme dans les sinuosités d'una
lab)yrinthe à travers les bouquets de chèévre. feuille épars sur la
bruyère, et pîus !irsi il fit halte polir reprendre haleine soi'$

dles érables thumides de rosée ; aucune matinée dle mai n9'a-

vait été aussi belle ;les parfums qui s'exhalaient du romaifrinl

(lu muguet sauîvage, de l'aubépine et des fraisci dle bois sein-

blasietît s'adoucir eii se nmêlant, et le eilaeprintanier, cette

harpe îlei brises, accompagnait le ses fr-émissements gîélc-

iexles cIhants îl'iillégress-e des oiseaux. 'I'mt cela préocCif-

Po, tout cela eteut lorsqu'on va mourir ! Ji y a dans tot

cela dos voix intimes qdîi parlenît plus à l'âme qu'atux gens i

c 'est la vie (lo la terre avec toits ses prestiges, to)us ses elle

cIhanteLinents, tolite sa pîireté ; et danîs ces imalgesj saisissantesi

uîyv a-t-il pas q~uelquec révélatioun secret 1 l'air des hautc1 Iicu'

lue pénètre-t-il pas jusques au cSeur 1 n'est-on pasî enfin, bien

près île concevoir une auttre vie, limite vie céleste, quand il seuls-

ble déjà quo'oni la voie et qu'on l'entende 1

Le vieil officier, dont la tôte se d(-gogeoit par dlegrés et

qui sientait bon sang se rafraîchir, accéléra sa nuarce pouir rit-

teinlire la créle de la montagne ;pnrvenuh et, point le plus él.-

vê mf 'avança de rocer en rocher jusqu'au bloc itiolé qui

r f
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frinle la dlernière seillie dis 1 ronOntOire et Parvint à l'escalader
va s'aidanlt avec effor-t de ses béquille- "Eniir, (lit-il, nie voici
aU- terme du voyage ),on prétend que de cette place an fond

d'u pré ci pi ce, il y a de L- ceint( VIi ; c'est IYl1usi'il nec fauIlt:

enor titi pas~, tit seul, et j'ai cL isà (te vivre "face à face

ffvec la mort, il la vit telle qu'elle apparait à l'heurietde Ilagoiie;

tut voile était déchiré " Cc'ges dc vivre ?répéta-tÀ; plusieujr:s

fois, est-ce bien vrai 1 eri suis-je bien ctreiýiri ? tout à l'heure

Snyaura pus qu'un cadavre aut piel ec o asu' sera le

3ouffle quii l'animait 1que scia devenue ina pensée ?se sera-t-elle

évaporée eni fondant l'air ou doit-e1Ic être aniéantie sous la cliéte

de monl corps ? fatale niglflc 1 je voudrais liO, croire rien

Olu tout croire, et je suis cmndaiiinu- à subir juisql.l a ra dernuiè-

re minute le supplice de l'inicertituide. Dans n'a jeunîesse, je nie

doutais pas ; les prâtres rn'alvaicit. ens5orcelé avec leur évangi-

le ;mais depuis lors, j'ai vut dui pays ! je suis unl (lesgridir

infernaux qui aidèrent CharflPionflet à chase (le Romne le

pape et tous les chapeaux rouges ;dans combien d'églises i'ai-

je pas bivouaqué !dans combien de calices n'ai-je Pas bl

-1ýt aujourd'hui je reviendrais à mnos idées de Première commnu-

nion, le moment ser-ait bien choisi, vraiment fnon, non,

Si j'ai été enfant une foie, JelO n le serai Pa deux
Et en raisonnant ainsi, il lança une de ses béquilles daîîs le

Précipice ; ce nie fut que plusieurs secondes après, que l'écho

dle la vallée lui renvoya un flaible bruit ; tirant alors sa montre

l0u-r cailcr la durée de la châte, il jeta l'autre béquille;

C'eni était fait, il ne lui restait plus aucun mno,1yen de retour ; eut-

il laissé échapper uin cri de détresse ; la montagne était dé-

serte ; aucun être humait, ne pouvait l'entendre ; il n'avait à

opter qu'entre une lente aconie et ue mort immédiate.

-£Il avant ! S'écriatdl en se redressantd toutesalit

teur comme sous le feu de lenneriî, eni avant ! morbleu!

mnais au môme moment toutes les cloches de Digne s'ébran-

lent àla fois. Il, écoute, il regarde j des chiants religieux e

tentissent dans le lointain; C'est unie procession i .mmenlle qui

sort de la ville croix et bannière en tête ; il la voit avec sur-

Prise s'étendre ur sQ droite danis 10 creuxL de la vallée, frati-

chir le torrent des Dourbes sur des planches mobiles et gagner

le ped d la ontane où elle se déroule comme une écharpe

nuanCée des plus vi vescouleurs ; bientôt il istingue des péni-

tens' blancs (lui Portent sur un brancard un buste resplendis-

siant d'or ; leurs voix mâles, arrivent jusqu'à lui, et il ne tarde

Pas à les voir s'approcher en bon ordre Ila sueur sur le front

le Porte-croix marchle nu-pieds com me au calvaire, et un en-

fant de chour agite par intervalle une Petite sonnette pour

annoncer à la montagne la venue (lu saint qui lui a donné son

nomt ; le peuple dles CIuuotrgs et des campagnes suit en habits

de fte, les hommes cil vestes de cais' brun avec do longues

guêtres de peau jamne ; les femmes enroe de ane, raes etsà
en chapeaux de paille noire ; un essam 'nfns1esun

pied, les autres sur (les mulets, remp~lit tousa les sentiers, et le

Cortège est fermé palepateur do ce t ;noinlrabletroupmu,

Vieillardl décoré parl sign -d hnr et courbé sous 'le poids

de l'âge. dutenu sinedentonC
Le Capitaine croyait rêver ; cette apparitionintedeot

4Il su~1 it avec stupéfactionr ladnitirable dévçoppement tenait

Po"'r lui dit prodige;. le Dieui qu'il aait méconnu avait-il ou

Pitié de lui eit venait-il le sauver ?

,!ne l)Clite chapelle placée à lYeu de distance $ni le plâtwau
4upârieur do la montagne à'outvre à l'aîuprochec de la foule ;mais elle ne pieutt recevo;r que la tète dii cor-tège ; le reste is'a-
b e101uilre on dehors et forme un erec dont le premier ranigest Occupé par 102 jeunes filles qui attendent qoue un voile demoursselinie blanche le eigmîal (le la comnmunion, Les nuages
d'encens (qui s'uînidsý,nt au-t parfums <le la montagne CÇfP5i-
tcilt leurs prièresý vcr3 le ciel.

DebL.)lout sur le seuil da'a chapelle, le prt-tre fait un signe dela Main, et foutes ce.. voix qui murmuraient les mêmes paroles
Se taisent en même temps

-"L Sint dont nous célébrons la gloire, dit-il1 étuit unfsoldat;i eut un courage_ que l'on ne connaissait point souseles tentes tit Paganisme, le courage (le la foi, ce courage quiz1ait églmnsuyi la vie et la mort, vertu humble et fortedont n'approc:ha jamais l'or'gueilleux~ ttoïcisme deff héronsantiques ; la pailme des martyrs a couronné son front lorsqu'ilsortait à peine (le l'adolescence. Cependant, telle est la frivo-lité du mnde qu'un naim qui exprime le merveilleuîx assemn-
blage de la. jeunesse, de la beauté, du courage et de la foi, aé'té livré à la risée, et que l'église craint presque de le pronon'
cer n1u sein des villes OÙ une haute instruction devrait rendreles hommes plus réfléchis et plus grlaves que dans nos mon-tagnes.b

'-Natifde Phrygie, Pancracc était idolâtre en naissant ; il sefit chrétien à une époqild nÙ la persécution immolait victimessur victimes ; fumne fut le théâtre de sa coriversion et de sonsupplice. Déêdaign~ant dje se cacher, il alla droit aux bourreaux,et leur dit en leur montr.ant une croix de boi:i: "gfrappez, jesuis soldat de Jésus-.Christ ;je viens liii rendre tout le sangqlu'1 a versé pour nuon salut.'' Dioelétieu inîstruit le cette té-mérité, Ordonna qu'on lo conduisit en sa présence ; la candeurde sa foi et les grâecs du sa jeunesse le touchèr.ent profon-nient ; il lui pard onna un dévouement dont il redoutait la con-tagioni, et il alla même julsqu'1à lui offrir uno place à sa courmais l'inébranlable néophyte refusa tout, et'tut tranéi sur lechemin d'Aurelle oùi il eut la tête tranchie.
-Vers la fin lu cinquième~ siècle, le pape Sy mnaque bâtitsous l'invocation du jeune martyr une riche église qlui fut ré-parée dans lasuite par Hlonorius ler., et dont Léon X fit unestation ;le nom,' du saint Passa de l'Italie en France, et nous,habitans des Alples, nous l'avonus accueilli avec tii 'pieux res-pet;cetemotinelu a été consacrée, et no)us venons au-jourd'hui célébrer avec sa fête la plus belle fête du, pritternpi..

Dés que ces derni;ers tst' furent prononcés, on vit de jeu-nles niére's portant leurs enfans nouveau.nés dans leurs braspiasser et repasser sous le brancard où étnit posée l'imagesculptée qui représentait !o saint, la tête ornée d'un casque etla poitrine couverte d'Une cuirasse : ci c'était, disaient-elles,p .our qlu'ils fussent braves comme lui.." Les fleurs qui garnis-saient le dlais furent distribuéèes au peuple et prirent place àeus les chapeaux et à toutes les ceintures près de la fouille deEfugèro destinée à être conservée jusqu'à l'année su!vante.L2 capitaine avait tout vu, tout entendu, l'éloge dui martyr
était tombé sur lui tomme un *xempte et comme titi anathè-me ; on agitation était au comble ;cependant, il résistait On-core, il s'attachait ftvet 'Pifliàtreté du déetipoir à ses M@avo-
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tions ébranlées ; il hésitait à comprendre qu'il y avait pour lui
plus de courage à supporter la vie qu'à s'en affranchir et que la
mort menaçante, au lieu du néant, lui présentait l'éternité.

Quelques paysans, qui venaient de le remarquer au mo-

ment où le sermon finissait, ne pouvaient S'expliquer comment

il avait osé s'avancer si loin ; ils lui firent signe de revenir au

plus vite ; mais quel fut leur effroi, lorsqu'ils le virent chance-

ler et qu'ils s'apperçurent qu'il était infirme ; ce ne fut alors

qu'un ei autour de la chapelle ; on accourut de toutes parts sur
la cime de la montagne ; le vieux prêtre, averti par les péni-

tens, fendit la foule, et aussitôt qu'il l'eût dépassée, les impres-

siotis les plus opposées se peignirent sur sa figure ; au saisisse-

ment de la joie succéda le trouble de Pépouvante ; il resta sans
voix, les bras étendus vers l'étranger qui, de son côté, frappé

d'une émotion subite à sa vue, le considérait sans pouvoir pro-
férer une seule parole ; ce silence mystérieux fut court, mais
solemnel ; c'étaient deux frères d'armes qui s'étaient séparés
sur un champ de bataille et qui se retrouvaient au bord d'un
abime ! lofficier fut digne du prêtre ; ses mains se croîsèrent
sur son coeur et ses yeux baignés de larmes se levèrent avec
reconnaissance vers le ciel.

L'intrépide compagnon de Bs jeunesse ne voulut laisser à

personne le soin de l'arracher au péril qui le menaçait ; atta-
ché à une longue corde tenue par deux vigoureux montagnards,
il parvint jusqu'à lui et le ramena aux acclamations de la mul-
titude ; tous deux alors s'embrassèrent avec effusion ; le bon
curé ne savait pas qu'il venait de sauver plus que la vie à son
ancien camarade : " Ah ! mon ami, s'écria-t-il, quel beau jour !
c'est toi qui m'as soustrait aux baïonnettes russes quand j'étais
étendu tout sanglant surle pont de Montereau, et je n'avais
jamais pu t'en remercier ! Dieu n'a pas voulu me laisser mou-
rir sans avoir eu ce bonheur ; grâces lui soient rendues ! l

Le capitaine venait de recevoir une nouvelle existence
un rayon d'en haut l'avait consolé en l'éclairant ; ce fut moins
dans les eaux des bains qu'il devait aller désormais chercher

la santé que dans les entretiens du presbytère ; il y retrouva le
calme que lui avait demandé son médecin ; le rétablissement

dont il désespérait se fit peu attendre ; et ses béquilles, deve-
nues insensiblemnent plus légères, furent enfin clouées en ex-
voto sur les murs de l'oratoire ; heureux d'une double conva-
lescence, il ne s'appuya plus que sur son ami et sur son fils.

ADOLPHuE DE PUIBUSQUCJE.

Nous sommes redevables à M. DE PUIBcsQUP., pour le char-
mant récit ci-dessus. La plus part de nos lecteurs connaissent
sans doute cet écrivain distingué qui habite le Canada depuis
plus d'une anuée, après avoir visité les différentes parties de
notre continent. Il est un de ces esprits riches, vastes et bien
informés, profond observateur des hommes et les choses, ju-
geant et appréciant avec un tact rare tout ce qu'il rencontre sur
son chemin, les pays qu'il traverse, leurs différents gouverne-
ments, leurs usages, lerts mours, leur avenir social et politi-
que. Dans le charmant récit dont M. de Puibusque nous per-
met de favoriser aujourd'hui les lecteurs de l'um, on recon-
naitra une plume habile, élégante, enrichie par l'étude, les
observationset lesvoyages ; on y trouvsra un conteu raimableet

spirituel. La Revue Canadiene du 17 septembre 1847, en pu-
bliant quelques écrits de M. de Puibusque fesait les remarques
suivantes

"M. de Puibusque est bien connu en France et fort estimi,
comme l'auteur de plusieurs ouvrages, qui ont paru, à différen-
tes époques, dans des Revues et autres publications périodi-
ques. Mais son plus beau titre de gloire est sans contredit son
"HIsToIRE COMPARU'E DES LITTÉRATURts ESPAGNOLE ET FixA-
çAIsE." Cet ouvrage remarquable a remporté le prix proposé
par l'Académie Française au concours extraordinaire de 1842.
Il forme deux'volumes grand 8vo. et a été publié en 1844 par
p entu, Imprimeur-Libraire, au Palais-Royal."
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CH-APITREF Vl

LaCae

UIIANT la nuit 'es deux vais-
seaux, dont le hauit des mfts étail

à peine visible à l'horizon a u cou-

chter du soleil, s'étaient tellement

rapprochés qu'au Pont du jour

l'n deux se trouvait par le tra-
vesdIl phrd côté du vent,

à ne bonne portée de canon.
C'était une polacre, souýs toutes

se vie et offrant au vent tous

les hifl'ons de tile qu'elle pou-

vit porteIr. A inq ou six milles

eni arrière une corvette, qui elle

aussi charriait de la voile autant

qu'elle eri pouvait portr, faia it tous es efforts Pour gilner

La polacre semblait attendr-' la Corvette, Car ce c olants.

Ça à rentrer ses b~onnettes et à 'aenaer ses perroquîets vlns

L'ofiier(l qu , éaitàpopsd réveiller le ca-

L'ofiier(l qart crut qu'i éalt popo
Pitaine, et il descendit dans la caie

-Capitaine, deux voiles cuen I
-'Et après 1

-Je n'ai 1me pas leurs mtanSeuvres

---A quelle distance ? ent ;et l'autre à cinq ou six
-L'ane par, notre travers, u

Milles en arrière.
-Quelles espèces de navires 1 p in itn
-- Le plus près est un trois mâtrs. e ps lend istinpe-

guer, mais j'ai cru entrevoir des bos.escndetàp-
De visible. hMrsii alnu-u

Le capitaine sauta à inas de sOn aasii alnu-u

et Monta sur le pont. . tAe , une tueur pàUe et fiaible

L'aurore commençait àP«om etdfgo l-e nis
semblait sorir des flots vers leolient ego -desss es
POUssés8 par ta brige, semblaient dourit au-dsu e

umits.

D'un coup dioeil le CaPitaine reconnut que c%tait une Pola-
cre, arm,ée et, guerre, il "e Pouvait encore reconnaître le
vaisseau qui était à l'arrière, et qui apparaiait comme une
masse noire, s'avançant, cn roulant sur les ondes, Comme le
génie de, tombeaux.

-En haut tout le mond e sur le Pont 1 cria l0 capitaine.
Cet Ordre ut répété Par l'officier de quart, et en un instant

tout l'e'quiîpage fut dlebout.
-Largue les ris du Petit hunier I
-ou', Oui, Capitaine.
Et cinq à six matelots Selancérent dans les haubans du

-Borde le grand foc, en avant là
-TimOnieî., veille à la risée 1
-Oui, Oi 9i Capitaine,
-Lof à la risée
-Lof, répéta le timonier,

-Lauincri lecapitaine en s'adressant au maître canon-
nier, vieuxloup )de mer à la moustache grise, chargez-moi un
canon à poudre pour assurer notre pavillon. Ce vaisseau ne
montre pas sese couleurs, nette allons lui montrer les nôtres.

-Oui, Oui, capitaine.
Un inàtant aprèq, le pavillon américain montait au haut dit

mât le long de sa drisse, son battant flottant art vent et déploy.
ant ses couleurs nat;onales, Un coup, de canon, tiré à pou-
dre, vint ébranler le Zéphirjusqu'au fond de sa cale.

Frappé comme par un coup d'électricité, un homme bon-
(lit comme tîfle balle dans la cabine et retomba sur ses pieds en
dehors de soit lit. La première impulsion de cet homme fut
de se fourrer sous la table, manis la vue de Sir Arthur Goeford,
qui s'habillait à la htâte, modifia considérablement l'évolution
q u'il allait exécuter.

-oh ! mon cher mionsieur, qu'est-ce que ça vent dire?1
nous avons été surpris par des pirates ! je crois les entendre
qui montent à l'abordage;- ilsi nous ont tiré une bordée à bout
touchant ! E ntenidez-vous ? quel piétonnement sur le pont!

-j'espère que ce n'est rien, répondit Sir Gosford, d'une
voix calme. Peut-être quelque signal. Montons sur le pont
pour nous informer.

- Oui, c'est ça, montez ; vous descendrez ensuite me dire
ce que c'est. Pendant ce temps là, je vais m'habiller et
charger mes pistolets.

-Oh !Comte, vous n'arez pas bçsoin de vol pistolets, J
-fous en garantis.
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-.-C'est toujours plus prudent, qui sait ?
Quand Sir Gosford flit monté sur le pont, il vit le capitain

Pierre, sa longue-vue à la main, examinant, de de~ssus la hun
d'artimon oùt il était monté, le vaisseau qui ne se trouvait pltu
qu'à une petite portée de canon et qui s'avançait vers le Zé
phyr.

La moitié de l'équipage était distribuée dans les mâts et .'u

les vergues'dé ferla nt toutes les voiles ; l'autre moitié ule î'é
quipage rangée par file à tribord et à babord se tenait prête
exécuter les moindres ordres.

Le capitaine ayant terminé son examen,7 redescendit sur J
pont,

-Que pensez-vous de ce vaisseau ? demanda sir Cosford
en s' approchant du capitaine.

-M1a foi, je n'en sais trop rien. Nous avons montré noi
couleurs ý il ne montre pas les siennes, j'ai envie de lu, deý
xiarder pourquoi. Après, nous saurons à quoi nous en tenui
sur @on compte. Et le capitaine se tOuM'îant vers maîtru

-Un coup de canon à boulet à l'avant de ce navire
-Et un canon tonna, son b>oulet allant ricocher à l'avant

-de la polacre.
-Ah ! ah ! s'écria le capitaine, il montre ses coruleurs ! c 'es,
un pavillon Hollandais. Et la polacre s'avançait toujours, en
maintenant sa position par le travers du Zéphyr.

-Babord la barre !
-Babord la barre, répéta le timonier.
Au mouvement du gouvernail, le Zéphyr, arrivant un peu

prit plus de vent dans ses voiles et s'élança gracieusemnt eýn
s'éloignant graduellement de la polacre, qui serrait au plus
près afin de ne pas dépasser le Zép hyr, qui était sous le vent
à elle.

-La Polacre exécuta la mêmne manSeuvre que le Zéphyr,
et fit une semblable arrivée.

-.Cafitairre, ce vaisseau manoeuvre comme nous ; que
prétend-il fair e 'i

.- Je n'en sais rien, répondit celui-ci en secouant la tête
je n'aime pas son apparence, et j'aime encor'e moins celle de
cette corvette) qui charie dle la Voile plus qu'il n'et, faut pour

Il faisait alors grand jour et l'on pouvait facilement distin-

guer la corvette, qui n'était guère plus qu'à q uatre à cin mil-
les, et gagnait à chaque instant sur le Zéphyr qui n'avait put;
encore toutes ses Voiles dehori.

En ce mlomnent Trim 1n le gros nègre, qui regardait attentive.
ment la P0lacre, aPPl)Ye sur le bastingage de l>abord, fit signe
à Tomi de venir près de lui.

-Tm, lui dlit-il quand il fut arrivé, je ne Sui ai je me
t rompe, Mais le vaisoeau m'a tout l'air d'une certaine polacre
que nous avons renicontrée aux environs, du Cape Prie, il> y
un mois, lorsque nous allions à Rio, et que avonsa alors recon-
nue pour un de ceci maudits pirates, qui inrfestaient les ebles du
Brésil à cette époque.

-Trime tu as raisonl.,

-Tien', Tom, regarde sa voile de miao. voistu ette
pièce de tuile ronde su milieu, et cette aute un peu quAel
soius 1 oh t je suie bien sûr maintenant.,

-Mo, aussi je la reconnais mmintenant, c's bien la mime

polacre. Nous allons danser tout à l'hjeure au ton du canon.
e Si encore nous n'avions pas à nos trousses cette Maudite cor-
e vette, que je n'aime pms dlu tutIe me moquerais' ien de la
s polacre ;ýnous lui ferions bién vite prendre le large comme
- nous le lui avons déjà fait prendre !

-Capitaine, cria un Matelot, placé en vigie au mât d'arti-
r mon, la corvette fait des signaux à la polacre.

- Le capitaine dirigea un instant sa longue-vue sur la corvette.
S -Courez-vite en bas, sir Gosford, pouir rassurer votre
fille et inadenoiselle Tlîornbull. Vous les ferez passer dans la

Sgrande cabine. Nous allons bientôNt essuyer une bordée ; et

peut-être aussi aurons-nous besoin des canons de poupe qui
,sont dfans nia cabine.-Dans tous les cas, soyez tranquille, jet

tâcherai d'éviter le combat et ferai force de voiles pour leur,
9 échapper, si, comme je le crois, ce sont des ennemuis, Si une
- fuis. je puis virer de bord, jei me moque bien d'eux. Allez,
r allez vite.

A peine sir Gosford fut-il descendue que les flancs de la po-
lacre s'embrasèrent, un nuage de fumée l'enveloppa toute
entière, et sept à huit gros boulets vinrent mourir à une de-
mi encâblure du Zéphyr. Au-dessus de la fumée on vit uni
pavillon noiry sur lequel me dessinait en blance une tète dernort
et au-dessous deux ow en croix, monter le long de sa drisse et
se fixer à la tète du grand mât.

Ol11"! oh ! murmura le capitaine Pierre, il paraît qu'on. ne
fait plus de mystère maintenant ; ils ont eu tort tout de même"
de commencer le bal à cette distance, avec des caroniades qui
rne portent qu'à moitié che..-Puiýs se tournant ver& seui
équipage:

-Allons, mes enfansy pointez dafis la voilure 1
-Oui, oui, capitaine.
-Attention ! feu !
Et les douze canons de babord, qui éclatèrent en méfiIG

temps, firent trembler le Zéphyr dans toute sa membrure. 'Le
capitaine suivit de l'Seil l'effet de sabordée dans la voilure de
la Polacre.

-C'est bien, mes enfans, donnez-moi des dix-huit à cette.
distance ; ça parle au moins.

-Holà en avant là, nettoyez le gaillard d'avant ! c'est ait
tour de Cicéron à parler maintenant, il aura peut-être quel-
que chose à dire?7

En un instant tout fut près.
Le capitaine se rendit lui-mêème sur le gaillard d'avant, et

là (le sa voix qui (lunnrnait le bruit du combat et les clameurs du

ponît, il fit entendre les ordres snivants, de l'exécution vive 'et
prompte detiquels dépendait peut-être le salut du Zéphyr.

-Pare ià v~irer
Tous ceux de l'équipage destinés à la manoeuvre Coufl1ý

rent se placer à leur poste, le timuonier amenat unI peu Pour
faire porter les voiles.

-Adieu-va 1
Atussitbt on brassa lourse d'artimon tout à fait slous le vout,

et le timoni'-r mit la barre sous le vent-.
-Largue le lof!
En un clini d'oeil les écoutesodeis focs et des voiles d'état

ainsi que l'amarre de la grande voile# furent larguées-
La capitaine profila de l'instant OÙ l'On txéc"iait ctt riai

noeuvre, pour pointer lui-mêmre son canon favori, $On CkcérOO.
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Aussitôt que la proue du Zéphir arriva au vent en droite

ligne avec le flanc de la polacre

-Feu ! cria le capitaine.
Et sans prendre le ieas de regarder l'effet, que pouvait

avoir produit L'éloquence de son prince (les orateurs à la pa-

role de fer, il cria à l'équipage d'une voix sonore et retentis-

miante
-Décharge derrière
Et au mom)Ient où la proue du Zéphyr, obéissant à

,cette manoeuvre, commençait à dépasser le lit du vent, encore

time fois la voix du capitaine retentit et fit entendre l'ordre de:

-Décharge devant !
A ce comnmandement les vergues des voiles de mizaine fu-

rent vivement brasseyées et orientées sur le côté opposé ; et

le Zéphyr, ayant viré de bord vent (le veut, s' élança en bon-

,dîssant à travers les flots commie un coursier qui, un instant

retenu par le mors, se sent enfin libre sous les rênes qu'on lui

abandonne, il tressaille, il secoue sa crinièrie, il dévore l'espa-

ce ; tel le Zéphyr frissonnait dans sa membrure sous l'effort du

vent, qui sifflait dans ses voiles, en ce moment toutes dehors;

lu Proue en fendant l'onde, faisait jaillir à l'av'înt des tourbil-

lons d'écume, qui. s'enlevaient et se dispersaient en vapeur em-

portée par la brise.

-~Hourra ! hourra ! crièrent spontanlémfent tous les mate-

Ïots du Zéphyr, en le voyant si gracieusement franchir les la-

iMes écumantes..
Mais la manoeuvre si hardie de virer de bord vent de vent

,sur un vaisseau ennemi, n'avait Pu 9'e-xéctiter sans appro-

'cher le Zéphyr à la portée des 'canons de la Polacre, qui en-

'voya sa bordée en plein dans ses voiles, emportant le grand

Perroquet et la perruche, causant plusieurs avaries assez im-

P~ortantes dans ses cordages, et blessalut légèrement deux ga.

'biers dans les huniers

Quand à la Poleere, elle avait bien plus considérablement

Iuert dans sa mâture, ayanit'C e o â e.izî bié

'e Peu au-dessous de son hunier, entraînant dans sa chûte une

PaIrtie des cordlages du -grand muât, déchirant dlu haut enu bas

le grand hunier et la grand' voile.

Trira, qui durant tout ce temaps s'-était tenu rampé au-des-

sti de la cambuse, avait suivi de l'oeil l'effet de la décharge

,de Cicéron. Au moment où le coup Partit, il se dressa sur

"" <CROUx et quand il vit le mât de mnizaifle de la Polatre

tomber, il jeta un cri de triomphe, lança sa ïca5quette pleine

dl grais4e dans les airs et sautant sur le pont il se mit à crier

tueltête, en gesticulant et cabriolant commne un fou.

-Il !hi 1 hi l Bonjou la Polacre, en voulez-vous encore'?

!i hi !lIli! Bien visé ça, mon petit maître ! hourra POILI mos-

dié Cérox ! ýCré mâtin ça que moesié Céron ! Il est

leM~Pu rStoué couri faire le déjeuner 1 Cré mâtin ça que mes-

«'é Cé6TOn ! hourra ! hourn a

il*Et le Pauvre Tr im, ivre dejnie, entra dans la cambuse où

*ltWfInIR vigoic4sement le feus et brassa ses chaudronH. Puis

NI Ifltt après, ressortant sur lo pont quand la bordée de la

Polcria vint causer les ava<ies, dont n~ous avons parlées, dans

e oIIWC du Zéphyr ; il agita sen poing vers la Polacre, en la-

"à""' t Uf énorme juroni, et s5étonnant que le capitaine ne0 lui

.oiii14 Pas su@# pour le punir de et témérité.. Mai. le cspi-

taine ne pensait pas~ ainsi, et d'ailleurs il avait UMe d'aure%
choseq à faire.

Le Zéphyr qui, sous sa nouvelle bordée, courait gr~and lar-
gue, fut bientôt hors de la portée dlescronads de la Polacre 1

m'ais c mmne il avait perdu deux de ses mâts et eotiffert de
graves avaries dans son gréement, il était évident que la Cor-
vette gagnait considérablement sur lui.

Le caitaine Pierre appela le maître d'équipage, et lui e
comntda de faire servir à ses gens une double ration de rm
et un bon déjeuner.

Après avoir fait l'inspecion de la mâture, examiné
les avaries, s'être assuré que les blessures de ses matelots
étaient légères et avoir assisté à leur pensement, il donna quel-
ques ordres au contremaître et descendit dans la cabine, uù il
crut qu,'il était temps de se rendre.

Sir Arhur Gosford était asis sur un sofa tenant une des
mains de Sara, qui sanglottait et pleurait à chaudes larmess et
qu'il S'efforçait de rassurer ; Clarisse calme et tranquille était
assise près de son père, sa tête appuyée sur son épaule.

A larrivée du capitaine, tous trois se levèrent à la fois, et
d'une seule voix lui demandret où en étaient les choses mur
le pont.

-Tout est clair maintenant. Pas d'accident sérieux, quel-
ques voiles et quelques gréements endommagés. Voilà tout.

-Pas de blessés'1 demanda Sara d'un air timide.
-Pas pour n parler, deux hommes égratigné.
-Et la Polacre ?i demanda air Gosford.
-La Polacre 1 oh 1 nous lui en avons donné assez pour siu-

jourd'hui. Je ne crois pas qu'elle y revienne une secon",)
Cois..._Mais à propos où est donc M. le comte d'Alcntara 1

-Le comte d'Alcantara 1 répétèrent Clarisse et Sera tout
d'une voix.

-Oui, je ne le vois nulle part; il ne 0es pas montré ur
le pont, il doit ëtre resté dans la cabine, continua la capi-
taine.

_11 était ici quand la eainnnmade a commencé, lisant dans
ce livre à l'autre bout de la table. Je suis sorti un instan t

pour aller chercher mes deux enfans, et quand je suis "Mré il
n'y était Pl us-

-vous êtes bien certain q
-Bien certain.

Le capi1aine t'avRnça pou~r voir par curiosité q~uel était

,e livrTe qui pouvait avoiraszinMsélcme*aI.4
la confusionl de la canonnade.

C'était un livre d'heure, Ouvert * la PrièreB dme #4onI.

comte d'AlcantRra, ri e ýêhnevio t,

vous 1

.prsOlfl ne répondt.

Le capitaine appela le matrC (d'h6te, 'et lu'i ordonlna d"aller

sur le pont voir si le comt(' dI'cIntstl y était, 'et S'il nie l'y
trouvait pas, de sinfre etd eier prtut

on appela, on mirda n.is enal. Cc devient Stit

remarqua le aptieà Sir GosÇord, je co=en0fcO crî
quil ne soit survenu ulq'oiCl
qcu tZ m'écrit ClailsCe il me~ 101111)1 avoir entende

quelque ebose au"Il 4 a<U, csO
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Le capitaine, Sir Golfxord, Clarisse et Sara coururll'It à l'en- ses deux pièces de retraite., qui étaient dans an cabine ; et il

droit d'où semblilait VeliUL un soit faible et étouflhé. On, écon.- descendit prendre sa place à la table du déjeuner.

ta encore, puis on en.eîîdit une voix qui criait "au ésecotti's."ý Lc silence le plus profond régnait dans la cabine. Les fi-

La voix venait de la soute aux vivres. Le capitaine vouluit gures étaient Iérieuses ; celle du comte d'Alcantara, trahissait

ouvrir la porte, mais elle ÙtOit fermée et' dedans, Sans lier- une certaine confusion qu'il s'efforçait de suirmonter. Le ca-

dre de temps, il l'eufonça d'un coup de p)ied et entra. Per- pitainre qui voulait Prolonger le repas, et faire diversion aux,

sonne sombres penses qui; occupaient l'esprit de ses convives, s'adres.
-C'est pourtant bien d'ici que venait la voix, (lit Clar.isse. sa au comfte d'Alcantara et le pria, en s'efllbrçant de suppri.
---Oui, oui, répondit une voix, qui semblait venir de l'atre mer unt sourire, de leur raconter la cause de l'accident qui lui

Monde. ta:t arrivé.

-Etciù. -Cest une vraie fatalité, répondit e comite, imaginez que

~Etcici voulant monter a la hâàte sur le pont, Pour aller me mler aux

-Etci, ici j'tufdn1ebrlà'lu ie ~ combattari,, je pris le chemin de cette chambre croyan y arri-

-Iitoiuffufeea s e b rl l u ; v t , vi e I v r plutôt, charchant à m ettre le pied sur un baril pour sortir
touffe 1par l'écoutille, quand, fatalité !le couvercle fi'enforiça sous

Le capitaine en un instant comprit tout ; il débarrassa un tues8 Pieds et voultllit me soutenir sur une espèce de tablette, la

baril à fleur qui se trouvait couvert de sacs, de boites et d'au- planche manqua et je l'us précipité dans le baril, entrainant

treg choseh ; et au ruîrme instant on vit le couvercle se soutle- avec nîoi sacs, boites et tout ce qui se trouvait stir la tablette,
ver, puis une tête et une figuire, toutes baceorided - NiMais, c'est uit terrible accidenit, vous pouviez étouffer.

dansa un baril à demi plein de farine, souillant et éternuiant -Dans toute autre circonstance, continua le comte en re-

comm un arsoin.prenant tout son a pploirib, ce n'eut été rien ; mais vous pou.

Une explosion d'éclats de rir'e vint saluer cette fantasiu vez juier des tortures qu j'endurai, quand je vis qu'il M'était
et gotequeappritin. trage ombiais 11  es a ltélîu impossible de souilever l'énormne poids qui était tombé sur le

etagrnesqu Tourti eure urmaintesnt des facultés 1 l aril, surtout, remarquez bien, surtout qîuand je réfléchis, que
ms ai ue ou vet l'leur ed es usC touenat. es rsu!blim el peut-être de m a présence ot d mon absence sur le pont, pou.

ls ai qesuete5eralsetocetLesbi tvit dépendre l'isu ucma
l a m o rt à u n b o u t, le rid ic u le e t la fo lie à l'a u tre ; la b ra - v ai r .) n é- e iss u e n u c b a ta d ! p n è e t t o s l s p s a e s

voure sur le pont et la peur dan-, tin baril de farine ! qiels Lefot tipJntbvr esrn oslspsaes

,conitrates et quels rapprochemnents! Le capitaine se moucha, sir Gosford. toussa, Clarisse avala une

-Ne iezpasde on alhurje ousen îi~ cra ~énormile gorgée de thé nu risque de se brûler, et Sara sourit
- N e rie es u a ns a dem n a hu r r e v s e n ri ci a le tiiste mient. C ependant à m esure qu'il parlait, l'idée de la

'ou raconter vai scène du comte, sortant de la farine comme Vénus sortant de
VOS aonermmrnent cet accident nî'le,.t arrivé ; attelldez. l'nevitpu e pndelpacdsiéspusomr,

Et, en ce dlisant, il passa dans la cabine du îru.ître d'hlôteýl, onde vinnepdu àpetaclensu la pltavai reilées dns eu,

où il se lava et fil sa toilette. que ave(usetcesrlpotvitéelésdnser

-Allons sur lepont, mes emîfanis, ~ esprit.
let Si"' Uofod à Clarisse Déjà te déjeuner avait duré qtelque emp,, quand un coup

et à Sara, Pour prendre l' >air un peu, et e"xamitier ce (Pui 50 de canon se fit entendre. Tous e levèrent à la fois. Le Ca-
passe att dehors. pila;ie s'élanlça sur le pont.

Sur le ponit tout se ressîentait des effets de #& deûrnière cecar-
imouche. Des bouts de cordages eoupé,s, dees trçosemt,

,des kpar,4 des vergues brisées, qu'on était ac.vmtocp HPTEVI

j réparer. A l'arrière du Zéphyr, la Corvette (lui avinçÇait, l 'A b or d a g e.
avançait toujourm, et qusi avait regagné le <beî,îl'il, (lue la nia-

Meuvre si heureuse et si hardie du Zéphyr lui avait .ait pe- L.o reste dles passagers se bâta de suivre le capitaine. Ce

,dre. plui; loin dans la distance, la Polacre qui avait abaiidori- liii vit que dlans deux heures, tout au plus, la Corvette lell

»é la chasse pour le moment, et réparait sea avavies. aurait rejoint, <t qu' il était inuitile à lui de songer à réparer les

Ce ,pectacle) avait quelque chose d'effî.aya nt aUs Sir Gois avaries .qu'avaient é[prouvées les muâtutres tt les cordages de

ford eut-il ecc@du ensregret d'être venu star le pont av6 se eu on navire. Sa figure, de gaie et souriante qu'elle était Ill

filles. Il fut bien aille do redecndre darns la cabine qutelque déjeuner, était devenue sérieuse e: sombre. C'était line bien

temps après4, quand la clockette du nahtre v',e iril critique situation que celle dans laqutelle il se trouvait. Sa Vie

,Cer que le déjeuner était servi» qu'il allait risquer, il n'y songea pas un seul instant ; cen'ti
déjune) Sr Gefrd,!tr di 18IcPitine netn)t.pas ce (lui l'occupait ; il pensait au sort bien plus effray3lnt

*eîdzpa Cjirai vous rejoindre dans uit, instant. îlue liot (lui attendait ses deux jettries paswagèresl, dont
lesde prdre née;ie pu se .r l'une était si aimable dans sa g.îiéué et l'autre ili iutéreouifli

te Capitaine don e rr&ncssie orl é dauns ua tinî4d(e il,étantolie, sii les pirateil parventfaient i s'e4flpa-

lrr 'abordage, car il vit bien qtu'il n'y aurgit pas moyen rer de lion navire. Ce: ilioýràne si fort eut titi intaent unindmi-

ilriter. APrès avoir jeté encore un cOup d'oeil Our' la cible sentimenit de crainte ; ramis il senîtit infitilbtivrament qu'A

Corvette qui xu'avUflBit toujours, il recommanda qu'on vin t ce moment tout le mondllqe avait les yeux sur liai, et il fit W

rsyorbir aussitÔl qu -,l@ rommenerait * a8rriver j la portée de lance à l'étiilion qui commeînçait * la ilomigi#,.
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-Faite, venir ici le fniatre d'équipage !cria-t-il.

En n instanit le maÎtre (['équipage fut auprès de lui.

~~-éharasez.oile pofnt de0 tous ces bouts de- cable,

d'éparcs, de voiles ; serrez-moi tout ça dans les soutes

-Oui, oui, filon capitaine.

Et le capitaine qui venait de donner cet ordre bien plus Pour

'donner à sa physionomie son expression de calme ordinaire,

que pour l'urgence de la chose, se tourna alors vers Sir Gos-

ford auquel il fit signe de s'approcher. Passons ensemble sur

la gaillar'd d'avant, j'ai quelque chose à vous dire et je ni'airie-

rais pas à être entendu de vos enfants, lui dit tout bas IL capi-

.ainle. 1lt ils passèrent tous les leuXý à Favant du navire.

-Sir Gosfordi, lui dit le capitaine, je n'ai pas besoin de

vrous le cacher, vousa le vDyez aussi bien que moi, flous allons

bientôt avoir un combat à mort avec cette Corvette, qui no(irs

Poursuit avec acharnement. Dans deux heures elle flous aura

rejoint. Dans deux heures nlous serons Peut-être forcés d'eri

venir à l'abordage.

-Et croyez-vous qu'il n >y a pas moyet de l'éviter-

-- Oh ! si mon, Zéphyr avait toutes ses voiles, mais n'en

Parlons pas is'il les a-perdues, c'est galamnientau m~oins:! Non,

SrGosford, je nie crois pas qu'Ion puisse l'éviter. E t ce qui

«nie fait le plus de peine, croyez-moeCce d'vorà ot o

,deux intéressantes jeunes filles. Si elles n'étaient pas à bord,

aïh ! nmorbleu, je rie les aurais pas laissé cOurir si longtemps ces

p)irateq, et je leur aurais au mois sauveù la moitié du Ochenîiii.

Cc. ['ce pas la première fois que mon bon Zéphyr s'est trou-

vé bord à bord d'un forban. J'ai Un éqpg Sir Gosford,

comme vous n'ern trouverez peut-être pas un autre1* semblable,

à,ai,> vous av, iln at uu cident, une chose qu'on

nie peut prévoiri, un rien pour tofilner les chances, et je crains

Pour vos enfans, seulemnent pour elles-

-Et si nries enfans n'étaienXl pas à bord 1 osraplz

-Oh !alors ce £erri.bien autre chose, Vu a)ee

Vrous, il y a dix-huit mois, avOir vu sur tous$ les journaux des

-t8tâ,Unim la d.-struction d'un nid de pirates et la prise de 35

forbans qui fur enjugés e.t exécutés à la Nouvelle-Orléails 'i

-Oui, je m'en rappellle tednëliig

Elit ! bien -ces 35 forbans fiient Parti 'néupg

40 250, qu ilmonltaien-t un navire do plus grande force que

,cette Corvette qu nous suit ý ,sarrière ; et cest mon Zéphyr

;avec mon équipage qui ont atitaqtié et pris ce pirate après

'avoir tué la plus grande partie de son monde et avir vu périr

2e est avc lur idse.a das les flammes,
,eret navcieur vUsspa uni nombreux équipage 1

-Et n'avplus etstous le Pmumes hommes,
-Non, .le mnlnmbe tmesle è

l'exceptiots de vingt-sept qui furent tués dans le combat, et

.que j'ai remtpl acés depuis. j'àvouse dire. 1Je
-Eh ý1 bien capitaine. Voic ce (le j

lUi le pèr del'u e d ce je n . filles et l'autre est sous m n

Pro ec on, vou se tez que le r vie et leur honneur m e sont

aussi précieuses que ma propre ye tbemi evu i
ýque ~ ~ -j ,iacniquiétude sur leur sort. ýsi -le malheur

.ten je le iacune rnden inlt de notre navire, je....,

peutqueles ~irtes e rndet Our. $-a figure ; lse passa la

VJOO Puleur livide se ré-Iendiu ego~rt lummjqe
malit sur le front, puis faisant Uuiuimmete 

e

tt1lrai de ma pytr .af toutes deux, continua-'t-il, Plutôt

~tue de les voir tomber en leur pouvoir-.

avait rd suvus' êtes un noble père, lui dit le capitaine

dl otàn ans ctinistant deterrible hésitation. Je vous
crois ;vous vecillerez sur vos filles dans la cabine.

-Nncaplitaine. Je me battrai 2ur le pont avec vous.
-- t pourquoi faire ? Ne serez-vous pas bien mieux auprèS

devos Cr""itnîs pour les rassureir et veiller sur elles. Retournez
lmaintenanIt les trouver et le plutôt vous pourrez descendre le

miex. urtout donnez leur à entendre que la Corvette est un
vaisseau de guerreetnnupia.

-~Croyez-vous qu'il y ait actuellement quelque danger 7
-Non, Pasd encore, leurs boulets ne pourront pas nous at-

teindre de(- quelques temps. Allez et je vous dirai encore un
mot avant le comibat.

Pendant que le maître d'éuipige faisait exécuter les ordres
du capitaine ;celui-ci, un bras8 passé par dessus l'étai de mi-
zine, réfléchissait à la terrible responsabilité qui en ce tno.
mient pesait sur lui. Il se figurait lesatoisqecme-
traient leu pirates s'ils s'emparaient de son navire, son coeur se
errait dans sa poitrine et il tressaillait invoIonairenent à l'idée

de ces monstres profanant de leurs regards et souillant de leurs
ttouchsemenîts ces deux inrocenîtes créatures si pures. "i Oh 1

non, se dit-il à lui-trlure, oh1 ! non, avant que cela arrive, il@
me marcheront sur le corps ou je ferai sauter mon vaisseau.
On peut mourir avec honie-i. ela n'a-rive qu'une fois ; mais
vivre pour voir ut, tel spectacle, oh jamais! "I Sa figure s'était
animée, son oeil brillait, ses mazines se dilataient commo
s'il eut respiré le carnuage,

-- Ioîâ ! mes enfans, nttyez-.moi ce pont bien net, leur
dlit-il n se retournant vers son éqipiiage ; si ces mesieure
veulent nous faire, une petite visite, quo les reçoive au moins
proprement

-Et moi, mon [naître, interposa Trit-i en riant de son grs
rire de nègre, j'ai envie de leuir préparer une ratatouille de mna
façon accompagnée d'un gombo filé, qu'appelez 0 ,flat
tel qu'ils n'en mangent pas souvent.

-Bravo ! cria l'équipage.

Le capitaine lMlMit et s'assit sur l'affut d'un des canons dua
gakillard d'avant. Il nie put s'emipêcher d'éprouver un sentiment
d'lorgueilleuse satisfaction de se voir à la tète d'aussi brave.
mlarins. En effet il aurait été difficile de trouver cent trente
ho)mmesg y compris Trim, aussi braves, aussi robustes, atisui
actifs, aussi" expérimentés, aussi obéiséants. Il sentalt qu'il
fallait qu'ils mnotrrussent tous jusqu'au dernier avant que lm.
pirates pussent se dire maîtres du vaisseau, et que tant qu'il y
en autrait un, un seul,.cel ui-là ferait plttt sauiter le navire que
de se rendre. Cette idée était bien une consolation sans doute,
,,,ais elle n'en, était pas moins une preuve que, dans l'opinion
du, capitaine au moins, l'engagement qui se préparait allait, étre
acharné, et que les chances étaient douteuses.

Qua-nd le pont eu t été nettoyé, le caipitaine fit distribuer à
chacun les armes suivant son occupation, il fit ouvrir les routes
,aux poudres et apporter aux pieds des mâts toutes qui pou-
vait servir,à l'abordage. Les gabiers avec leurs carabin' e"
montèrent dans les hunes i les canonnioeý se rangèrent prés
de leurs pièces, la mousqueterie se distribua le long des passe-
avants ; les grapins, les§ pique$, le, grenades, tout fut disposé
en son lieu et place,



110 ALBUI LITTERAIRE ET MUSICAL

Les passagers, sans en excepter l'intrépide comte d'Alcan.
tara, étaient dans une inquiétude facile à imaginer; Sir Gos-
ford seul conservait son calme et son sang-froid habituel. Sa
résolution était prise, se battre jusqu'à la mort, et à la derniè-
re extrémité se tuer d'un même coup lui et ses enfais. Sa
résolution était extreme, mais enfin mieux valait la mort que
le déshonneur.

Clarisse Gosford était restée sur le pont, examinant tous ces
préparatifs de défense et de destruction. En vain son père

lui avait conseillé de descendre et de suivre sa jeune amie dans
la cabine. Clarisse avait suivi avec une anxieuse curiosité
toutes ces dispositions ordonnées avec calme par le capitaine,
et exécutées tranquillement, sans confusion, sans bruit, mais
promptement par les gens de l'équipage, dont la figure impas-
sible et sévère ne trahissait pas le moindre signe de crainte,
quoiqu'elle exprima en même temps la gravité avec laquelle
ili considéraient la présente conjoncture.

Le capitaine, qui avait évité de se trouver près de Clarisse,
ayant été obligé de se rendre, pour surveiller une manouvre,
sur le gaillard d'arrière, ou elle était avec son père, elle alla
droit à lui et lui demanda d'un ton ferme.

-M. le capitaine, je sais que nous allons avoir une bataille,
vons n'avez pas besoin de me le cacher, je le vois bien ; je
n'ai pas peur, ainsi ne craignez pas de me dire la vérité.
Croyez-vous que vous ne pourrez éviter l'abordage t

La question était directe. Il n'y avait pas Moyen d'éluder
la réponse. Dire ce qu'il ne pensait pas, Pouvait avoir de

funestes résultats, au cas où ses Plus sérieuses craintes se

réaliseraient ; dire ce qu'il pensait, pouvait lui cra se

choc dangereux. Le capitaine se trouvait plus causer un

qu'il ne l'aurait été, s'il eut eu à répondre à p embarrassé

lui auraient demandés la bourse ou la vie, le Pistolet sur la

gorge.
-Vous ne répondez pas, capitaine.

"t-Pardon, mademoiselle, mais je ne
. voyez-vous.... ça dépend. sa's Pas....peut-être

-Tenez, Capitaine, je vais vous dire v

c'est assez. Vous croyez qu'un abordae •es •nvtbe, et

vous n'osez me le dire. C'est bien bon à vous, capitaine,
mnaisfne vous inquiétez pas par raPport à moi, j'ai ici de quoi
ne défendre, et elle lui montra d petits p

ture, damasquinés et montés en bo% de -ajou.

-Mais que feriez-vous avec cela, faibl

entant que vous êtes .

-L'un pour le premier qui osera me toucher ;
moi, plutôt que de tomber vivante entre leurs mr ; autre pour

-Vous exagérez notre position ; quand même fnos se-

rions vaincus, ce qui n'est pas encore accompli, fnous en se-
rions quittes, pur e guerre et tre re-r

ilchés quelque temps après, aussitôt qu'il auraient reconnus

que noua sommes citoyens Américains, naviguant s le
pavillou Arnéricain.soel

-Mai ce navire n'est donc pas un vaieau pirate 1
-Pirate 1 mais n'on, ne voyez-vous pas le Pavillon Anglais

qui flotte au haut de son mt. Cet n vaisseau de guerre
qui nou prend pour quelqu'enemi ponant de (lusses cou-
lemr.'

-Oui, c'est vrai ; je vois bien le pavillon arglais. Aussi
vous croyez donc que ce ne sont pas des pirates, comme nous
l'a dit le comte d'Alcantara 1

-Le comte 1 Mais comment peut-il vous avoir dit une sem-
blable folie ? à moins qu'il ne soit troublé, il aurait dû voir,
comme vous et moi, que c'est un vaisseau de guerre anglais.
Demandez à votre père, il vous dira comme moi.

-- Holà, sir Gosford, n'est-ce pas que ce vaisseau porte le
pavillon... .

-De la Grande Bretagne, répondit sir Gosford qui venait
d'entendre ce que le capitaine avait dit, et je ne comprends
pas qu'ils s'acharnent à nous prendre pour un ennemi.

En ce moment un éclair brilla à l'avant de la Corvette, une
légère fumée s'éleva à sa proue et une détonnation se fit en-
tendre.

-Un coup de canon ! dit Clarisse, en tressaillant malgré tous
ses efforts pour rester calme.

-Oui, mademoiselle, répondit le capitaine. Le boulet est
venu s'ensevelir dans une laine à deux ou trois encablures de
nous ; vous feriez bien d'aller rejoindre votre amie, qui n'est

pas aussi courageuse que vous. Aussi bien j'ai un mot à dire à
M. votre père, qui ira bientôt vous retrouver.

-Sir Gosford, dit-il aussitôt que Clarisse fut partie, voici ce
que j'avais à vous dire : mon parti est pris, je n'attendrai pas
que les pirates viennent à l'abordage ; firai, moi, les trouver
chez eux. Aussitôt que je verrai la Corvette assez près, je
virerai de bord sur elle, et ce sera sur le pont de la Corvette
que se décidera la bataille. Si nous sommes vaincus, vous ne
me reverrez plus, car je serai mort. Dans ce cas il ne vous
restera plus qu'une chose à faire, et ce sera bien mieux que de
tomber aux mains des pirates, vous ferez sauter le Zéphyr.
Vous connaissez l'écoutille qui c mmunique à la soute aux
poudres ; un tison ou un coup de pistolet, et l'affaire est faite I
J'ai confiance toutefois que vous n'en serez pas réduit à cette
extrémité. Je vous connais et je ne crains pas d'imprudence
de votre part. Je vais faire boucher et clouer le grand hublot
de la cabine et fermer toutes les issues. Il n'y aura que l'esca-
lier à garder, dans lequel il ne peut descendre qu'un homme
à la fois. Vous fermerez la porte et je vais vous donner trois
hommes, en outre de mon nègre Trim, sur lesquels vous pou-
vez compter comme sur vous-même. Je réponds que tant que
Trim ne tombera pas, il n'y a pas de danger. Il tiendra sOA
postejusqu'à la mort. D'ailleurs j'aurai moi même un Sil à l
cabi rie, et comme la scène sera transportée sur le pont de la
Corvette, il n'y aura pas de danger, j'espère.

-Capitaine, rmais n'est-ce pas un grand risque que vous fa-
tes là. Il serait, ce me semble, plus prudent d'attendre l'enne'

mi que d'aller chez lui. Il peut vous préparer quelques em.bh-
ches.

-C'est vrai ; mais cependant comme il ne s'attend certai-
nement pas à ce que nous l'abordions, il sera surpris ; et en

profitant du premier instant d'étonnement, no14s en viendrons
peut-être à bout plus facilement. Dans tous les cas telle est In1
décision pour le moment et à moins qu'il ne survienne quelqe
chose pour déranger mes plans, je l'aborderai.

-Je sens que c'est par rapport à mes enfans que VOU5
en étes venu à cette détermination » merci capitaine I
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Une larme de reconnaissance vint un instant trembler à la dans l'âme de tout le monde des sentiments in u e ba -

Paupière de Sr Gosford; il pressa la main de Pierre dans les hension et de t le on éentime s naturels d'appré.

p e qtpour aller rejoindre ses enfans, en lui je- taille et s ut d'une bataille sur r, où il n'y a pas de b-
niernnes, et le qvitta po iivuetd;:«'ifie os vou trat siut dvnobtile s mevroùnln'y ae paus deôrestant un de ces regards q Possible. Sur mer la mort
etes le plus noble et le plus généreu des hommes. Une sur le vaisseau le fer, le feu, les balles ; hors du vaisseau la

amitié vive et profonde venait de se former entre ces deux meretses abî , a ea ;or

hommes qu'un simple hasard avait rapprochés. Les heures s'écoulent ainsi, chacun parlant peu mais pen-
-Timonier, comment est la barre 1L e sat beaucoup, jsquà ce que la clochette du maître d'hôtel

-Ouest quart ordouest, capitine. Le vent mollit encore ule fois vint annoncer que le dîner était servi.
-Jetez le loch. Sur les quatre heures de l'après-midi, la mer était tout à
-Oui, oui répondirent deumatelots, qui sancèrent Pour fait calme ; les avaries du Zéphyr étaient complètement ré-

jeter le loch àla mer;ilscompte parées; des mâts de rechanges avaient été substitués à ceux
-Combien d nu i qui avaient été brisées, de nouvelles voiles avaient rempla--Cbien C e nd I nfcé celles imanquaient. Quand le dernier cordage eut
Le vent avait molli tout d't leuva Il ne ventait plus que été fixé dans les poulies, un hourra s'échappa simultanément

par petites rvisées Miégales, ne lae net pls einq de la poitrine d tout léquipage, et à bord tout sembla rea-
nSuds. Les voiles étaient à peine eniflées, e se solevat re da let hab itde routine journalière. Il semblait

laien surles âts uandleZpyr revenait, on se soulevant sur que la Corvette n'était plus là, à leursi talons. Le Zéphyrtalent sur les matsan border abrigantine et orienter toutes avait toutes ses voiles mainten ant et pouvait se jouer de la
lalm.Le caian i o tenuel allure le Zéphyr Corvette ! A la profonde eanetpuatsjordeales vle. aplsps Sucette nouvelle alrleZpy Covte!Aapofneslicitude avait succédé une esp-les voiles au plus près, sous c Corvette ; il se tint ainsi à la ce de folle et insouciante soélcitud Le tribordais descendi-

faisait autant de route qoe e de canon, pendant plus d'une rent dans la batterie, et les babordais faisaient nonchaeem-
même distance, hors deporté ; ment leur quart. sbbrasfiaetnnhlm
demi-heure. ambé, le capitaine donna l'or- Le reste de la journée se passa ainsi et le soleil descen-

Quand le vent fut tout à fait tdéposer les armes aux pieds dit dans la mer où il s'engloutit lentement comme ua globe

de mâu gae rs dedend le, monde àla réparation des ma- de feu.
des mâts, et commanda tout le acées dans les hunes pour Après le souper, l'atmosphère était lourd et le temps ba
nsuvres. Deux vigies furent laCorvette. Le temps était alors et sombre. Aucun souffle de vent ne ridait la surface des
surveillerles mouvements e la continuait à plonger à eaux. Le timonier avait quitté la barre n regardait, pardess»a eu près calme e navire cepen le couronnement de Poupe, la mer qui Pheosphoaçait lors-
ai ae, etè taaite cosiéabeenu crags aux voiles, que quelque poisson venait soudre à do s rfa esçi ola lanme, et tanguait considérablemn t. lg ,d ea .L t

En un instant toutes les soutes La lus grande acti- gens de quart assis ar .oue colaesae de l'eau. Lel
aux mâts.de rechanges, furent outeso apparence de fumaient. p groupes conversaient entre eux, et
vité régnait sur le pont, qui avat r où deux cents bras étaient I fum a it. ps 'apen e eguerre pourcelle d'un vaste a nuit tranquille. Peu-à- descendirent à leur
activement employése une immense respon- cabine et se couchèrent.

Le capitaine qui se sentait solag Le capitaine Pierre fit le tour du navire, examina soigne».
sabilité, descendit à la cabie, nouvelle sement toutes choses, fit mettre les canons en serro apris

-Eh bien, capitaine, quelle calme peut durer jusque vers quoi il appela l'officier de quart.
Lestrs etesde to é.i naous aurons réparé nos -Vous aurez soin, lui dit-il, de tenir constamment une

aLes jas et les dmt, rsmi lcé nos voiles, et après cela vigie à la hune d'artimon, et de veiller stricteinent les mouvo.
q'iles, ant qes vod, omp sommes sauvés. mens de la Corvette à l'arrière. At. moindre signe de brise,
qu'i sou canez quel v a, ecnslme tiendra? faites moi éveiller. Surtout veillez la Corvette.

-- Et vous croyez que le cairl.enda -Oui, mon capitaine.
--Il y a toute apparence, ne bénédiction du ciel, Le capitaine Pierre descendit se coucher, non sans quel-
Cette nouvelle fut reçu e conter ncore une fois sur le qu'inquiétude ài'endroit des Pirates.

Puis chacun s'empressa difmont de celui qu'ils y avaient Quatre coups viennent d'être piqués sur la cloche. Les
Pont, où un spectacle, bien irentfraer leurs regards. A passagers dorment profondément ; le capitaine ronfle ; le Zé-
ar ré heure auparavant, p n ehors de la portée de canon, phyr est immobile, comme une sentinelle des horse-guards &

larrière, la Corvette un Peu en deit sur les lames, ayant toutes Londres ; le matelot qui vient de piquer la cloche fait enten-
e balançait lourdement et S'éle ai portait toutes ses voiles, dre son monotone refrain " à l'autre bon quart ! Tout repose
"e voiles dehors. Le Z phyr ussi roulis du vaisseau, à bord du Zéphyr.

qui Clapotaient sur les àts à Choaqdardfnt à pic ses rayons Cependant tout ne reposait pas à bord de la Corvette. Qui
-Lé temps était chaud, le soil dnt stationnaires au firma- eut pu voir ce qui s'y passait et entendre ce qui s'y disait, eut

brulants ; quelques nuages gris restai deux vaisseaux préts à entendu beaucoup de choses et vu beaucoup de mouvement

ent, et semblaient contempler ces 'un souffle de vent pour et d'activité. Il eut vu des canots, des chaloupes et toute&
entre-détrire, et qui 'ttendaient qu et de carnage. les embarcations de la Corvette descendre tranqutiement &

eomreneer leur luvre de desitei sérénité prnait la plac l'eau; il les eut vues remplies de figures féroces; il eut vu dei
A4 mesure que le calmeO duraitta , niépeatlPac
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pistolets et des poignards à leurs ceintures, et il eut lu dans

leur physionomie " mort et carnage" ; il eut vu les embarca.
tions glisser rapidement et sans bruit sur la surface liquide et se

diriger vers le Zéphyr.
Parmi l'un des groupes qui causaient nonchalemment et ru-

rnaient à bard du Zéphyr, il Y avait un homme qui n'était pas

de guart, mais qui veillait parce qu'il ne pouvait pas dormir.
Cet homme c'était le docteur Trim. Le docteur était trèsaimé
des matelots pour ses contes, qui les amusaient, et ses chan-
sons de nègre, qui les faisaient rire. Or Trim' leur racontait,
en ce moment, une de mes plus intéressantes histoires de né-

gres marrons, et il en était à une scène qui les faisait rire à
cour joie, quand tout à coup Trin se redressa, fit un signe
du doigt et leur cria. " chut." Il écouta encore de toute
ses oreilles.

-C'est rien, dit-il, moué cru entendi qué chose.
-Qu'as-tu entendu ?

....-Moué sé pas, pit-étre la brise, pit-étre la lame li clapoté,

pit-étre rien.
.-Allons, continue.

Trim continua son histoire, la reprenant où il l'avait lais
sée. Il eut à peine dit quelques paroles,qu'il s'arrêta tout
court.

-Chut ! moué entendi qué chose, c'est sur. C'est pas la
lame, c'est pas la brise. Allons voir par dessus le bord.

Tout la groupe alla avec Trim ; ils regardèrent mais ils ne
virent rien.

-Ecoutez, dit Trim, entendez-vous; moué entendi bien
qué chose ; moué sé pas quoué, mais entendi toujou.

Ils prêtèrent l'oreille et n'entendirent rien.
-- Tu rêves, Trim, viens nous rachever ton histoire, ou bien

vag-t-on ré er dans ton hamac.
-Non, moué pas rêve: dans tout cas moué va aller rêver

comme vous di, non pas dans mon plamac, mais dans la
Sune.

Trim monta dans la hune d'artimon à côté de la vigie qui
'était endormie,et qui se réveilla en entendant monter dans

les haubans.
-Trim, c'est toi docteur, que viens-tu faire ici 7
.--Y fairi trop chaud en bas, et moué vini prendre l'air en

haut; et pis encore moué cri avoir entendi qué chose, si pas
quoué, comme le brit des rames sourdes, écoutons, regardons.
Ah ! moué entendi encore.

• Le matelot en vigie mit sa grosse main goudronnée derrière

son oreille, en forme de cornet acoustique, et écouta.
-Je n'entends rien, rien dt tout.

-Et bien, noué entendi bien à c't'heure; Ah ! tiens, re-
gardes dI côté de l'arrière, là bas, vois t'y qué chose qui bril-
le sur l'eau?

.. Surl'eati, non ; ah ; oui, arrêtes; mais ce Wiest rien

quelques gro, poissons qui dorment à la surface, et qui agi-

tent »'onde et la font étinceler avec leurs nageoires.

,Trim regarda et écouta encore quelqesinstants, et quand

il eut été satisfait dM son examen:

...-Vois-ti et entends.ti maintenant ?

-Je n'entends rien, et je nô vois rien, si ce n'est de

temps en temps l'eau qui étincelle, quand quelque poisson
*i#nt l'agiter.

-Oh non, n'est pas poisson qui agité l'eau, trop régu-
lier pou ça; mnoué voyé bien longue trace continuelle etde
chaque côté itou (les étincelles comme des rames qui plon-
gent. Tiens, regarde, y a un, deux, trois, quatre enbarca-
tions. Moué sûr, moué descendi avertir oflicier de quart.

-. Eh bien, va ; je vais veiller de mon côté.
Trim descendit et alla faire part à l'officier de quart de

ses soupçons. L'officier de quart, après s'être satisfait par
lui-même qu'en efiet il y avait quelque chose qui remu-
ait et faisait étinceler l'eau, à une grande distance encore
dans !a direction de la Corvette, descendit réveiller le ca-
pitaine.

-Capitaine, Capitaine,

-Eh ! bien, qu'y a-t-il ?
-Je ne sais trop, on apperçoit au loin, à l'arrière du

navire, la mer qui étincelle comme si elle était frappée par
quelque chose comme le mouvement régulier de rames. Le
docteur Trim m'assure qu'il entend le bruit de raines.

Trim, (lit-il qu'il entend le bruit de rames ?
-Distinctement.
-C'est bien, retournez ; dans un instant je vous suis.
Le capitaine à la hâte s'habilla et monta sur le pont,

Les diverses groupes de matelots s'étaient levés et regar-
daient pur dessus les bastingages. Trim était remonté à la
hune d'artimon où le Capitaine le suivit, tenant à la main!
sa longue-vue (le nuit.

-Eh bien Trim, que vois-tu ?
-Cinq chaloupes mon maître, là-bas.
Et il étendit la main dans la direction de la Corvette
-Et entends-tu quelque chose 7
-Oui, mon maître, la plonge régulière de rames dans

l'eau et leurscontrecoùps contre les tolets.
-Es-tu sûr 1
-Bien sûr.

Le capitaine, qui connaissait Pextraordinaire développe-
ment (les organes visuels et acoustiques de son nègre, crut
qu'il était prudent de prendre ses précautions, quoique lui-
même ne put rien entendre, et qu'avec sa longue-vue il
put à peine distinguer la phosphorence, régulièrement in-

terrompue et renouvelée de la mer, dans la direction que

Trim lui avait désignée. Il fit en conséquence, appeler
tout l'équipage sur le pont, fit carguer toutes les basses

voiles et les focs, et recommanda le plus grand silence et
la plus stricte attention. Il fit placer au pied du mt de

mizaine un chaudron qu'il remplit de combustible et d'al-

cohol, afin le donner de la lumière sur l'avant en cas de

besoin. Un baril de goudron fut défoncé et placé aupreè

afin d'alimenter la flamme, s'il était nécessaire. Les ar-

mes furent distribuées ; deux canons furent tirés de leurs

embrasures, chargés à mitraille et placés sur le gaillard

d'arrière à tribord et à babord, de manière à enfiler le pont

de bout en bout. La plus grande obscurité régnait sur le

pont ; le capitaine fit éteindre tous les fanaux, un seul fut

allumé et suspendu au beaupré. Il fit soigneusement enle-

ver et retirer toutes les amarres qui pendaient le long du

navire, excepté celles qui pendaient au beaupré. Puis quand
toutes ces opérations furent termines, il alla à l'arrière du
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Vaisseau. Appuyé sur Id (r1îeîeo do pOpe il p(lu I tout cela sîi?'îr- 'IVçûdta einee," n
al~ige ee "llOil[lOs pépnr lea iolla-li

vl.U alr le Iel entenrdait aussi le bruit sourd que jme ne ci.''Alos edi-la1izis éelne
go phophorecent. II< <~PreI) sPu in Il par;4it que je- Joue le irôle dos

f aisaient les raines renîibouirréesq sur leur-, tolets. Il n'y av.ait TëlilnIa'e desco 1111Mt sur l cs rýives (dJ l'î ir~,e
Point à S'y trounpe, (luo;(lUCles cha~loupes et les pi !e lo-lîcr.atsrSaps pelsonbcsd uriersn mets.e

mett euivelop p è dans la plusi profond e obsc urité. Gi-i-( sd I0k 1 a eH, P>1as rledimlI,;'e n'r

lextrènie finesse dle l'ouiïd dul docteuri 'Jriii, une 'upIefii edîir es l l'i il i oinsenoe n

nl'était plus possible do la part des pîrates. Le~ cils AVil tila*é i-ileltdat;oî uuic-

firent fermées, le grand hutblotd acbn cc, l'%quts eli ,eu <l isils que l'on1 a rine, se ht entenidre
Come t Trini, fuetp!cs" pied dle l'escalier (le la t stt toute l;1 tiretpacésaur des 1,~-a~lîs e premier mou-

cabine, armés de pistolets et (le saLbies. ii'iiîi avait préfé- ~m tdi, crlnt fu- es avràl aie ii ls

ré s'armer d'u ne énormne barre de fer quarréet, qui "'u oiîîtqel mte en at îe seýCt ardébie, mat il se

blait en ses puissanîtes mains comm~e un'e baguetlte Ié90ë7c ça daéls[lu[as uî t d'artimon. e l nadec put s'an-i

Les gabiers de comîbat étaienit placéissu les litilie.-; avc 1tir la lens crali 0î t deeisîrlans les hauban derimn re-r

leurs carab)ines3 et (les provisions do rnae tolt le lon r j'ne (ll sCllt~ um e ul U îî,tre dan ii cide

des passe-avants se tenaient ecchée ces hiardis marins dui mon)Iter.. uiie_ Ilpl 10al idseden

Zély>dont le cap)itaine avait raisonl dlêtre, si fier. Le Ep c lneî itsariaet aen asbute

capitaine était partout, examinant et Ordonnlant totît par lui- î<~, ce îs rnet le Pý tou r luvaie a et jîan rut àel

m8ime. Son pas léger et actif, sa parole %ive et Mine, proue. ;u éit danslI le tous. profon vasence et lassllus àgra

Des manières posées et assurettaii onc,ýai sîe lue urtl,'a lit qu le faa dî beaupré quii jetât 11110

M il'lard d'avait. Bientôt on vit unie ltt

pour recevoir ses hii axlôtes. A chîacun il ad1ressa~it s'élever ail-dessus dii colti et regarder avec précautopi
t'il Mot bienvei!llant et d'encoutrab,,illt. <ilîoîîes is u ebpée it un ig c n, uiis

j tat vgt irses riinpè par le s beap arresiti, tenatl ursa

-Remercions la providence, rinc enîfiaîs, leur disait-il, de cetai 'ge

qe noqvoi étdaeri àtep poîur pouvoir faire à ces bi-es entre lesens De leur*s djeux mauinIs ils olît saisileen-
gens là ue réception digne dlervisite. lis oit crtinous Pré ;déjà leurs piedstuenle bsige sllie beu

l'rendre à l'improviste et nous trouver plongés danls lesblras lenrs sabres b)rille au reflet delt uired ailiiss as

dît sommeil ; ils pensaient 110.1 surprenîdrc, et ils 'onît être sent potur sauter sur le P la li èretu ài conal ous e d unais

bie srprs lur otr. Les choses sonit arrangées pont Vl qUi Crie

lerfaciliter ['abordlage par l'avant, nous leur avons alltumé -leu !
?DEt la dêîonnatoiduetetie emuqesrtni

un fanal et tendî dl(es amlarres ; c'est par là qu'ils mionterorit tod'ntrtaedemuqtseeti
et nus attonsoù es renre. ilecemesenfils etdans le silenre de la nuit ; les balles sifflent et Mine quili-

Ct flous sttrand joûvles doneraire le signal vies vnfusj-zan de pirates cltetà la meir, fr-appé,3 àmot;.

tee iton à î a î p j e 1')i o i e a e si n l o s v u antl'es lon iliert blessés sur le pont. ) r ; le

tere tuts ~ l-veuitre et nous essayerons sur eux l'eflet -Be ms nncralcpiieeaatmit-
de ces deux canons à iitraifle, que nous avons braqués a naît e nfnci I»cptincaan ane

l'arrière.nt!

*Pce moment mine figure mnîtait (le la cabine. Cette fi- Les niarilis du Zéphyr s'élancent sur le gaillard ; le a
glitre c'était celle dîî conite d'Alcanutara, qui, aîyant cnteli- 1 itaîîle ordon ne (le lmettre le feu ai, chaudron, et une im-

du tus cs prpiraA e voynt qatrehomms a mésinsc flainmie s'élanc.e et réedau loin sa lumière Isur

1111013~ labaine, tic put résister à son envite d'aller suir le iiles catisç. Ce fut alors une lion jilile mêèlée. Les Pirates

Pont Voir ce qui s'y passait. Par précaution il s'éti ôu montenît par'les amiarres, 5ise n les unsI str les autres ; ils

de dei S oip laîl',epceîe év! e lancent leurs grapins daius les cordages et grînlipent dans ton-
ho ux pitetsi à -ix coup chqe esiîtenio C(ler leu chb letsrl ala

'îuellemnent eu lis-gqîî as as eitîc tes lesd<i-ections. Un" voix retentît qui jet; encourage. C'est

divant ler li ot so rme on fut de reg1,arder tout autour Cabrera,
d lipuis d'anvremernt avec une dixain ds iclis, ivpouSs;atît l'attaque et

que î~bî-n. oyant rîcil, nî'enîtendanilt rienu, il s'assuira
qeIIbiedouîrnit et qui ni'y avait pas (le vaisa aoiatlaoli"dsprts etitleetàsncii

Crinre Sor l Ia-sarîla a fe-ire uin pas cii avant. A yant bIe. Toute est co:fut,ioni. Pirates et Zép1dîyr Hoit eollîfo,,Iîdus.

appris que le c:11îlii étai t i eionitpè leî'i-Cetuelît nericr vîe, hiomimes a liomniiles ; totut s'e cl-l

lu n e t à 'v n.A niesuIiro qu'il avanîçait, sa rés:r itO et se relève 1)n)I Voiler c se cuIlbter encore. Les

Is ilenicieuix, q(I 'se baissaient poutic n pasiý se ilittrer i uissèIC et rond le pont -lîssalît. Toits les pirates ID orît îîîai tl-

eu~ea.~ (c~1basiiîage. ~iîi, st-i-c (îIe je. re, >e liant Iitoiî. LU gail1ard d'avant est trop lpetit pour les conte-

ditj ~l frttat e rs ý 011etls (cr)n lit urtc nir. Lr.s Z é1ulirs semblent céder sous les efforts prodigieux de

juer homme l .nu dles sp crs i logea la mainî pour Cabrera et de ses gcns. La flammtîe bleuâtre do Vac b0 et

J'~r arluiméeNi c'était une réalité ou une illusioîî. dsC ,1n!ilUhile:-, qîl bru'ont dans la chaudron, réjiend uns
"l ut peur, Ct il retournia à la cabiine. La porto éta;t fier- luitur blarard sur leurs figures, couvertes (le poudre et 4e

"011~ n'entre PA4,îr lui dit une v(,i,- sourde et gu IssOi srése nas C a t t essent devant

~'~ *retourna vers it iratelot et luii (lenid ce sag lsotorô enï23 cm ce

nI(acquo eux.les Zéphyirs qui reculent pieds à ies
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LU Capitaine Pierre ll'C, pa88 avec eux, il est à l'arrière, de- empressés liii sont dowiéd~ par sir* Gosford. Hleureusemnent
bout sur son banc dm quart, son pot Voix à [Li main ; il suit qu'il nie tîest fait aucun mal d]ants sa châte. Après avoir lavâ
avec sang-froid la lutte qlui rug4it à l'avant (lu n1avire. rt vo;t ses blýessuires, 1 oItIi applique du coton en ouate pour soutirer
Ses Zéc1 hy)rS (liii cèdlent peu à pe' noil, craint rien, car il le 1teL (je ses plaieCs, q[ui le fonlt souffilîr cruellement, quoiqu'ePý
sait que c'est une muanoeuVre qu'~ils Xcîtîtafin d'allicler les nî'aient rien die ilangereuxi
les pirates sous la poltée Je ses deux canons. Arri', ès pué.s Fendant ce temps la, Pierre est sur le pont, Cinq pirates
du màt d'art-imýon, les Zéphyrs déelhargent leur dernier coup son pri,,onniers et étroitement liés. Les matelots du zéphyr
de pistolet ; les pirates hésitent, s'arrêtent et ce pressent eI) sont rangés sIrl le pont et répïondent à l'appel. Le résultat de6
masse Serrée. l'appel f'ait voit- qu'il y a eu trente deux blessés et quinze

-Ventre à terre tcria le capitaine trvers sel] porte-'voix, norti. Les pirates ont euî quarante trois morts -,ur le pontý
canon sans comptr ceux qui tombèréent à la mer sous le feu de la

,-Et les deux caosparteat ensemrblue, eniUatt le lort(e pre r''c et ci*prisonniers y compris Citbrerad
ot n bout, à la hauteur de poitr'ine dhme;la miéreitcluilînbopt 5Iril Les autres avaient santé par dessus le bord dans l'espoir debalaye et fauche à travers les rangs dces pirates quii sont restés eaYe ernvr angcrtuslusebrain

debout. Cexqui nsotastombés, sertl récipitam- avaicot é(t -oîle a a 'rr ucptiePer, u
ment vers le ,beaupré pour saulter dans le ouléespes ba arlodrIaicptansieryq î

Caber et à,ille arêt d S Vixi etel peue jeter deux boulets dans chiacune d'elles dlu haut des bastinga4
Caibrerule estil, len avatd sa ix - e4 Je tu le ren-i ges, et couper les amarres.
cuire ue e na a t!Mi e - o ,r lsé a c n Q uand le capitaine eut assisté au pensement de ses blesése

coeuefois àla tête dca siens. Alais cette fois Pierre est aux et qu'il eut vut tout renis et' o)rdre sur le pont, il descendit à
preierrags e ss )raC5Zépyrs L mot sitleusa- la cabine pour changer sas vétements couverts de sang et e

bres qui trantchent et fauchent dans le& rangs dles pirates. l1amibea1ux. ljýtî le voyant entrer dans la cabine, Carisse sIln
Cabrera a reconnu Pierre, et c'est sur luii que se Coiluen- ca dans ses bras et fondit eni larmes , ella voulut parler mais
trent toute sa rage et toute sa fureur. Il fait des elTor*t5 ineuis son émotion était trop fo 0rte. P ierre la pressa sur sa poitrine et
pour le rejoindre. Etivain son sabre proilléne la mort dm autt dlépos,,a un bailser sur le front (le la ni>bleje1 une 61le. Puis se dé-

luila êlé es trp atiesedesniasesd'~omms l Séia-gageant tout doit ement, il la réeonduisi pîrès de son amie qui,.
cnt e cluiqu'i vodrat teir oussa miai. asise sur le sopha, n'avait pas la force de se lever et ne trou-

Péja les prirates cèdent au unmb)re ; ils hésitent, ils recît- Vait pas une parole pour exprimter au capitaine tout ce qu'el-
lent ; Cabrera envain les exhorte à le Suivre, quand tout à le ressentait (je reconnaissance. Sir Gosford vint tendre laý
coup un cri perçantletentit dans les airs ; une masse tombe du main à Pierre et lui dlit - "6 vous êtei mon ami !I
,nit d'artimon dans le baril degoudron,le baril roule sur le pont -j'accepte ;mainstenanît permettez que j'aille changer d6
sous le poids qui l'entraînîe, cette masse se redresse et retom- toilette, dit le capifaine, en montrant sa chemnise tachée d&
be dans le chaudron de combustible pour s'en1 relever tout en sang et son Gilet enl'. e~- ct i vou s mie le permetteznouir
feu. C'est un homme ! Les comnbtttans S'arrétent et s'éton, prendroIns un réveillon ensemble.
rent à Ge phénomène inîattendu ; les flammnes Pllvelopjîent Uno quart d'heure apris, tini splendide réveillon fun Servi
due langues (le feu, la douleur lui arr'ache des C ris qui neprl atedhte.L iimameettue e ihse

Ion pie hvoin 4 se. rcpt atot 0dr (le monsieur Lafont le maitre d'hôtel furent mises en requisi-
ralg des poits, qil, euen ptenrot odr. à travers4 les tio, et contluèreut, puissamment à bannir les sombeo

rans ds pratsquiliepeuentteir et fuicat en voyant ce reflets, qui restaient encore, des scènes dont le Zéphyr avait
spectreC qui vonmit la flamme et la Mort, Car stoesSXéés éemn etèàr.L ovrainruatu a
coups Ont pris feu et patient dletix.m4uîle$s Pscsàsi t ircmetl hâr.L ovrainruatu a

à Jroitc et à gauche ceux qui l'entoturenît. tuant et blessant turelîcimient sur les événements qui venaient de se passer et
J'e apitinequi copriset rconu 1,rlrPlus particuilièremient sur ce qui était arrivé au rnalheureulé

Le cr a ita iP oite ui a copifs i et ec On tîl $l ç)rtulié roilte com te d' l aî î .

s' ab r l poie da'lsri .e poa eofhstion ch et Pî e les pirates le Il paraît, capitiilie, que le chef dle ces br-igands et en Ce
sabe dns es eits.Le ontestjinhéde cadavïe.- ; toits montent prisonntier et en vos mains, demanda sir Oosford.

ceuix qui écliaPent a la nmort baulent à la mer, Cabrera (1:1i~ -Oui, monsieur, et c'est titi terrible homme. C'est dMtf
voit cjule tout est perdul s'élance pour sautler pur dessuq 1,, flord, îuîawqu'lsotIt4, nr ràc er eve ldri12une ai, île foi le saisit par le colletd olq'ls itlnsetrùràceer dvelUu8I

mais~~ 'onle rele habit, et Iu' pui jouer titi rôle (]ans la eociëéé
,crie dans l tes t vosqi vzvol iefote L u pne-vusqoo iifr

-Ah ! vzvtI n rte ailnce -Ol ils seronît pendus l ui et les autres prisorinierfç, C'est lu
rosallons voir ; c'est à mon tour maintenant mort uleatnd

MaJis à peineTrn a t-il le temps île lui prer une~ couple --. eserais bien crieuix de le voir,
da oup depnigý)qtîe trois à qUlatIrC Zéphlyrs me j(etcnt t4ur -- lit nous aussi, rijotteent Clarisse et Sars-

Cabrera et le font, 1 roiir Avec Cabrera finit le0 comat, *El',i bien ! si vous le Voulez, duivez-msoi. Ils sont eni ce
qui avait duré plus d'une heure avec un épot1I'antable' achar- moment sur le pulî, liés et garrottés auprès du cabestan.

nemet. , nn Lanspeie, às'eparr d cote "Al Clarisse et Sara se prewsèrent contre sir Gosford et suivirent
on est parvenu ni laspie, dévoemarer dl coste d' le capitainec.

tentera et à éteindre le feu quildéoit es grièvement Quand ils arrivoent auprès du cabeestan Cabrera retotireA
,rê On la irafnpp'1r1c disl aieo es lOins le' Plus flêtement la tête vers les nouveouX arrivanîts. Sara pressa
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conulsvemnt marin de Cla8s le h unc Iiliratit et seaux brilants semiblaient jeter' des flme.Quelque fois

tomba Bns connaissEnce dais les bras (le sir Gosford, eIJ mur- par un c:arr ap rice, il le lançait au galop, à travers la cam.

murant le nom " d'Ântoi)()'' p-n,) t rmn lsmlait emporté dansï sa course

En ce moment la lune se levait, et la brit commençait à se i lpieu<i l'arrêtait tout c'ourt en le jetant sur ses ha.

faire mentir. (le, ci le fisait se dressr tout droit sur ses jarrets de der-
- ri ère.

ÇIAPITIIE VIII. -Quel noble animal et quel élégant cavalier ! diat une
belle jeunle fille, au teint dle rose et aux loiug4 cheveux blonds

J&1ndansde Fille, à sa vieille gnuvernrite qui était asiise préès d'elle

Depuis deux à trois m'Ois, 'ln jeune loiiavtfitl'e ne nîgfiu 'ante. Il y a plusieurs jours qule je

qîlsiio <'ue esPlus bls anations aux environs de la rnotre sur le Pasco, t je ne levosjmipalràpr
vileio d'uatne. C'eai unérngr eron n ec n One ; j'aimerais~ beaucoup Savoir' qui il est.

itralwe. Prsone le, e Cri- Cette jeune fille n'était pas née à l'isle de Cuba, son teint
nissait. Maisc il 'était beu, si be at si noble dans 5~e ses bln~ eee

m anièrest si riehe, 1îi' d ien î. l 't, de l'adm i- enat ses bl ods i che ex trahissaient une origine étrangère. Ce.rat si to e la s f i ,l de lacn1té )13 et p enjurs an ée t l ong u résidence aux A ntille , où elle avait étéai rei s a i le m o t sur e d un a i t é .u cheva a enée to it j u e enc re, lui avait donné (c t air de non .
il enat lavileyra(nté ti un tri n iqu d'rd naie u' liflaneet voluptueuse mollesse, cette espèce de limpide Mor-

qu'il maniait avec tant de grae e ' il descendait d'ordnair aupriuir u celsdsIe,

Ca é d l é ence où, après avoir jeté la bride de son ele- bi e ne le c n i pari u r s u jre es e e nd n Iece oi
Caféde l Ré,il ntat prndr unetass de e tre ce riche étranger qui est venu erni reme t sur la super-

vnlau etgurço ue caritto lisi ] es jourilaux écoutait be habitaîioiî de la Canîî)aga, qu'il a achetée, dit-on, un

les nouvelles, et allait ensuite faire un tour s 'treion-sr les qadouprix extravagant, dii vieux Don Garcia dl Rico.
1 -V i m e aisb ea u co u p à faire sa c nn a is a n ce . Il fau t, n mail revenait au café reprendre son cheval, Dprès ý reg rontl èe- -j am rl as u uto v sl o en d 'nrd ie

é quelque temps dans les rues de MTtnce rearan lee raottanque ttue ple oyndesl'ntouie
nouveautés et lorgnant les jolies signoritias. pas qu'on les F efrsbncepttlaim'stepsnaoneCr

E ngénéral îe jeune et joae filles fioetj taas duègne un de ce . coups d'oeil i
lorne taies soulaux ýeu tii rs siVifs, aU teint brun, Si mâle, caressant, que la vieille Carlotta, qui était uine vraie espagno-

~ lamoutacesin, comyeu nr n oirea plntu o la et se rappelait encore ses amnous (u jeune âge, ne put u'em.
àAlaorsc'stah bie diéent Elles ,,ardonuent volonties méme pêcher' île sourire à l'ardeur de la jeune fille.

alr p e ie diéess, pouruquelles usetpruten a -Allons, je vois que je ne puis rien vous refuser, noua ver-
D'en: jpe çee hardi rse n'éai p arl ti idité que P)é rons, nous verrons ; mais surtout de la discrétion.

eha. nor bea Cavletn s l f iu. - Carlotta, prends garde ; le voilà qui vient, il ous regarde,
ste s lpeprêsidi, vers lefixu res quand le so- oh 1 mon Dieu, s'il allait s'appercevoir.

Teiobutdes tpqes cors-id> ençai _ Dîp ître derrière Et elle détourna la tète, un vif incarnat colorant es joues

ei p ua cît es opie etque l nai bri dusoir venait ra- d'ne teinte puirpurine ; Mais pas assez vite c pndant pour
fricr't o cèr e lor, oh ueaor is me letSoi sple dies eirp(Cher l'élégant cavalier, qui arrivait au léger galop de

spm ies d e atn, dee ant anime.ue laeill son cheval, d'apperccvoir les vives carnation qui avaient

promblat s s e éveill e de velngua ie t ep u venir resp)irer trahil' "émotio n de la jeune fille.

foltre june flle d l'slede surlePaso.Les vives et "Cetune bien belle personne t' se dit-il à ui..mêmep

Cubaa e l p r n aus flet"' no rs fuX qu nil il fut Passé, "et j'ai cru rem ar u r ., m is n n 'l

la vi ave le arfu de uba tepée nt a-ptéreuerer." Il se relourna cependlant sur sa selle
fl âtng: jeue ' filleux u titCtl<, î <e iis dan polir examiner lat volante ; uis il arrêta on cheval ; puis il

l o n g c h evue u x a t o s hr e e l a ls A n tcl l e , ) irs. L e s o u n l a b r i d e d a n s l a d i r e c t i o n q u i s u i v a i t l a v o i t u r e e t m e
denle Cunaia, au sopteu mit à penser ; puis, tout epensant,- il lança sonl cheval au

attelges rgenés, tatimO pr îes niu l , sr lsellesétaient vil sur les traceiede la volante., qu'entrtnaient deuix mules

lnt es, les chal r ,a te c le s njas u es chau s e le s b.nc e ri h m n i~ raço rtnée . A u bout du P a co, l
ate a g e, p rg e san , a v cl e u ca v a i r atî la g e s m b e v ite re to u rn a ; e t le s e u x d u je u n e o mn e t d e la

les~~~~ ~ pitnsaeclura tlers ciartts tou se jeune fille se rencontré reit.

tchiva ux, a u r sco arig 9< u et e t le sjurs atgx an E ile est bien belle, pensa le jeune homme. Il est bien beau,

tills qe l' * 5~00~lC. e Fsco 'es pesa la jeune fille.

r ounde t v u sîe o ut la ville' un e g res d'afaires Cpour ler D 'étranges im pressions se réveillèrent ou daine ent dans

trndêcti 0o, îes t mot pl r v il a o r.'roi sne o ceupr ; elle le sentit battre d'un mouvement jusqu'alors

que ato rihe t i élgn slnteur aiuu1a e inconnu ; une indéfinissable sensation île vollîîptueue langueur
tr n drctio ns, (les 11Or s su P a5~ su1er n e a ei t frng nt se bla s'em parer de tous ses sens. Ele s e tit o m e f .

thevaî~ ~ ~ ~ ~~~$i arbe béleaet avecgin veltdmualntep.iecesetl epnhe

b i e n q u e în o e i h m e t l é g aun t S f i l s a m r ie t l e t c i n e s o u s5 c e r e g a r d d e f e u q u i la b o u le v e r s a it. E lle h a is *gt a
se rendrte to sle" tenite s'I le P e ,, la vfgre reeté

ilp ellitbndr e aesndstir dontIle nî- Peu à e les volantesI quittèrent le Paco, et à mesure u
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lesombesde n ui s rêa daintsurlaville, le's pr in nés 1xII' l'exemple de Cet inconnu. Les manSeuvres (je l'ai'-

des devenaient dle plus en plus désutits. La volantie aux nude iiIerie sont ,uspenIiîucw, tolite cette foule suit do l'oeil et eEî

bolnche, éta1 i partie deulison rteqe CjPs C 'arrêtait à la ldanus I attelife dle queliiqu'luorrible catastrophe. L'inconnu n'est
povu diiîe mgniiqu îo ~plus qu'à qulelqules" PMis île la Volanute, qlui n 'est pa.3 encore bri..

-Carott, vos n checheez P d IC Vcurr dentre- sée Ct mintiienC sonl éqlibre ; il ,iciiedii terrain à chaque bond

vu aecl'trngr j n vuP~as le v'oir... je rie pu;Flas. de sonr rapide coursier ; il avanei prheIlstem ..

Etpiaemene ài s'tabeto élle îlenfla vi lure, elle m'Ontalj Trcip est à dix paF, et les mnules s'y précipitent tête

rapiemen à s chmbre ou lles'eiferm ljiisséc.... Déjl- il "ss la bide le la nillIe <[tii se trouve la

Un homme, j cheval, avait, de loin, suivi la volante et e- plns prés, de lui, et la jette Sur ses hanches ; miais l'autre mul-
marqué la maisont ou elle s'était arêé.le h)ondit danis ses hîarniais et entraîne et la volante et la rnule

La blonde jeune fille, ce soir là, rie' descendit. pnai p ouper. quoi est renvtersée. Le précipice n'est [titS qui'à deux paq..i

La nruit, elle nie plut reposer ; son somi(Il ('lait agité. le peut inatriser la rnu'eo, ni saisir la bideîl.... Il court risque
Le lendlemain et les trois jour'5siiat, elle ne volut pas d'être lui-même blessé par les roues. Qu (e faire 't...proltpt

sortir à ['heure de la promenade. Le so)ir du1 liatî'ièîîe jumur commîle la peseil tire tir pistolet def sa poche et à bout tou-

cependant, quandl le soleil fut descendu "oUs 'iorizon, elle sor- chalnt faiit feu surî la fllii qlii s'abiat sous le coup[.Ilsjet

tiàpu penreal'aru le la tton, eti je1 ltan al1r, elle vi t à buýs (le soirî Cheval, se précipite dans la volaille et enlève

passr, àchevl, e brllan ilîorîu, qi jea 0unlou d'oeil diis ses bras la jeune fille évanouie. Une inimeilse acclama-

vers lle t patit it glop.t;on retelitit dfants les airs, et lin cii d'enthousiasme universel
Le dimaniche suivant, elle assista à la grand, mese (le lat sa'lue une si courageuse action.

Cathédrale, et elle apperçut, le nièmie ieunion,ituîe, appuyé Cependant peu à pieu la jeune fille reprend ses esprits, elle
contre l'un des piiier's de la lier, les yciIX fixés sur elle. Après se sent pressée dans les bras d'lin homme, elle sent les b)atte-
la messe, ati moment où elle allait Mouiller son doiet dans -. mnsd 1 cu 'r"lsine eSlfl esnhlie

lbn till ue inain recoulverte d'uin gailt blacliofi eiinsdesacersrsusi t esufed o aen
béuulti r, , , l'eau sur soui fi-ont. Uuîe voiln. est bientôt amenée, et le jeune

bénýite qu'elle noarefuser. Eleleva les yeux, c'était lui !I hommre veut lui-même la déposer sur ses mioë [eu,,x coussinil.
oh I oneel rsali c ovct. Elle avait touché sa Elle entre-otivre les yctux et recorinait que c'est lui, encore

main, et elese sentit prête àdéfauillir. Ilétait si beau, il :vait lii ! Elle veut parler et ses lèvres ne s'agitent tite pour lro-
l'air ~ ~ ~ ~ ~ ~ . sin!li ti ipl -ea pauvie jeune fille, si iîoicer des sons iIIarticîIiC's. Ses aumies qui étaient accouru es

c'eut été un autre, peut-être rlettel!, plas pensé que c'é,tait ts'emprlIesserit auord'elle, et l'accomupagnlent à la demeure de
de la politesse, mais bien une impardonniable effronteie ! et si son père, où e!ke ne tarda pas à revenir comnplètenment à
elle eut su... 

el
Le mardi suivant, il y avait grande r'evue des troupes noi > La condluite du jeune et courageux cavalier fut élevée jus-

Voilement arrivées d'Espagnie. Toute la ville devait v être, et qu'aux nues. Oit ne [pariau que (le lui lo restc de la journée.
la jeune fille y alla dans sa volante aux blauic[îeu esnen ecnasatqoiu otsPusn e d

éatasietelle l'euit bientôt ditlgédes mules, Il y ,esîien ecnasatqoiu ots[eisn ue d

était~~~~ ausatdsinu tles, au nmilieuî miré plusieurs lois.
,les caivaliers parmni lesquels il se trouvait. Le couip d'wfil ét. -Ma fille, liii dit son père, ce jeune homme t'a sauvée la

évpltnide, la tueluees troupièes agsi,<1 1  C les silé'ue vie, nours lui devons une élerîtelle reconnîaissanlce, je le ver-

évoutinsqu lls eectèrntattso d'neMusique guerilé- rai et li'cjîîera ciersîtui, autant qu'il est enî mon pouuvoir,
t-e, causa un enithousiasme général.Binôcoimi rntlsd<equjelihî.

manoeuvres de l'artillerie légére, dont les [l'e trlé~ J (2iai ii j'ia homme, il était remonité mir son cheval,

îlevigureX cevax einlaimîtenlîo'tés <ami de tirbil- q iiui touit coulvert d'écumîe était revenu en hl'îniissant au (leva"
l<ms de poussi'ère ait bout de laPlaine, tournaient 'olmmre s.ur dec Sil1 Miîiîro. hi repartit au galopi afin <le se sow.sîraire Oux

lin pivot et i'Cveitaiellt au grand galop deâ cllevauix a p è fli uctaticoîis dit oin l'a ccalit pou' lit, acte quli, dans son idée
avoir lâché leurs, décharges. à lui, nec méritait lias la peine d'étr'e meuntionîné.

Au brufit ê>toird1issiL mî dît canon, deuîx ritutles s'étaienrt etYra- Le lende'main1 et les jolurs soi valits se llasèet sans qîte

3,écs ; elles se cabrent, jettent à terre leur pos;tilori et s'élalc'eiî Ioe Ibrllaiit cavalier ri t iii à la ville. Le pére dle [la jeune fille
<[ansF leur épouvante tête baissée à travers la <' 

1gî.E lsft<' iîe c eces[<u enluuute tou Kîinr5

cuoîîrenIt, elles bondibsenit par deoisus les [lierres, à liuîvurs lC ect îuaaie Il se renidit à 1<I Caumîpazgta." L'économe

rossé. L ue jen fil es)aslqvdne [ii~cuue boînd île l'hlito ii répondit qu<e le pîropri étai re en étai t plartiq

menace d-, citlbutei' ou de se hi'iser en éclat. psIctnnue, lIe depuîis deutx jours, pou la lluvaie, où des ail*aireti pressflnte;
htlte cette foule, n'ose porter seor Iifc (rtunuéc, unl'vitapîéulireît

ruf ie tboe oslsrusd avlneo tiC [îiedj les Dé<jà deux semiis 'étaienit écouîé'es, et la blonde jOtine'

mules êpu(iiéS Un Mom eoni15d ulntes fille n'avait pas revui cltii qjui lui avait sauvé la vie le jour d
blinches, qui filienlt à travers' la Plaine ; l Pî)nge Mef, élierons lal granjde revue. Elle n',osatqisimulrlsprsrlc el
dans les flancs de sotcea u odtcolmm Urt tigre blessé, tnaiîýon. Toit les soirs à l'heure (le la promenade elle rie rein-

eccoiO son épaisse crinière, et part roinne un~ Ouragan mir le, <lait au Pausc'o, et s'et, rc'elluait trîitC et révcuae) Isatis itvoirft

trces des mutles. Fe a cravah iltianoles épaules, île re'ncoîntrer 'cii qie lion cSeur cherchait.

sies é Peroiî il lui Iuorele VentrO. Deu,., cents Callierm sé- Unt jour, le solecil était dleunleiltr cachié sous de ?irba

lancent airôs IliJi alil 8lop, honteux de heur' itSctiOfl et ettai- nuages, couleumr J'encre ; un vocnt tiiéde souifflit furZ la y ille de
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Manu e. Il y vat îprcc di'unf ora e lointi, et aitx ques ps en avant et dizj;arut au delài d'un détour, que fies!

signes du Çiîrn e nt et dîtb oou i plu ieurs heures se pas- le ne da s l41 forêt. Aui même int ri t un c u p deo fusil s(y

seraient avant que la tî p ut e1 ommll(lene à se faire sentir, fit elteid r, (t avant que la jeune fie put se raffermir ur a

La jeuneii fille ne pouvUnt àe~sC 'mpaitienice tièvr use qui sell e ýs ir la b)ridie, sor chevriî se dressa tir ss pieds (le

l'aitat a-casnecaeSmi tliodni elisle derrière, pirouiotta et partit comme unt éclair, Envala la jeune

OLI Shv l Qu lu s ilil p 1rds elle 'éla nîçat n au t'll de l' êter ; le moi cls entre les dents, il pion

lp, montée sur une Wl)lnhe cl, qu le a ite urie sgait au u e e f urineuseeA ch l r ntle tronc des rbrs dans p course

les grasses prairies de l'An(lalO(ie. ,len ti.. uue (lne hqei~tant elle croyait (lue le cheval se briserait

roue, hoiieelle n'i auu o ans sa course à ebe- la îtt, oii a dcriocheraiit la selle auxbrnhsd aree

va le, ll se , avoait u t le ilat , de l'air, le g and elle c ltercli .i à sa ter à terre, renqh eell es parvint , e t

air pour respirer à l'aise et ectrlamacoi qUnion san avoivr)t ét violenmment jete co>ntre uin arbre.

l'acaîlat.Déjà elle a quitté, loin derrière- elle, lu ville et ses Hns eeat le éprouva une violente douleuràléal

faborg; a lach ,cvalebni rvr e hms t*eSfttdfilr Palivre enfant, toute seule, au milieu des

Soi haard sot nstnct lacaale court dans la direction (e a bois, et si loin de la ville ! mais non, elle n'était pas toute seule,

£~Cmpgna~~l'abiatonde létranger. Serait-ce (Iue la Cre em en fljeune homme, cn léger costume de Chas-

Campgneestplu î~~ d; cttedir' ton 1Serait-ce( (ue le eu, accrlait et fut bientôt pr dle.Elseeoun

cpan dest >rngr îî flusetpu dratd e ôé effrayée et elle le reconnt. C'était encore lui ! toujours luii

pao u m n e s e a n gs es. fleut r q e jenefie ne le peu- t elle tom ba dans ses bras Sns o n isa c

sait~ pa so 1)15 'rojore-l qudé,srti'cea Il la transporta à quelques pas en dhors du sentier, et la

ilas l dîtaucecoenat à a îte la blanche toi ture dp stil' une verte Pelouse, aut pied (l'un palmier ; détacha

cas e de nè r s J la di ta cei i o ni ; plu loin on apperçoit so,é e ih e s i o e, qui lui serrait la

la s m ason de s l'n omres (j la plint e c r ndstnu, à gorge ;prit une large feuille de latanier, o t il ft uno coup e

laer s n asde paé)liner;pls t i e'r nc r e on spdide denmeure et alla Puiser (e l'eau fuaîile à une source voisi ne. Agenouil.
vers~~~ ~ ~ ave maesfd peter t i1 ites tourelles lé pr ès d'elle il lui baigna les tem pes et liii m ouilla le fron .

du( propriétaire le la Ca tigla , 9ea e e a1,91 v La faîc e rdi5a e bal a im r;el u rts sg a d

à laniqe t s fçalede marbre blanc. Déjà la logea e x biceur deeui seaublèren lauir ; leovitssgad

n u e J a n ti q u c ed t s a f d ea g n d r u e la ic a m p a g at se d é . u n ei i n ii s al s l'a tor i d e eu x ( u je u n e c h a s s e u r, a v e c

roule ~ ~ ~ceaime immese éventail dont les fa- ueidfnsal xies<n eg S t~tmd e

uifl i connaissac.El u inô
ronse von se Yexce î.1'cint julslt ce qut'ilî se réuinissent sueEleutinôtrepris asez (le for-ce pouir se

1QIiamettre sur sO Séant. OtIalird coum ncerbattvc

aux deux pignons de la Miaison quit lurertde sooe l il asssyu apood

Elle regarde, etsétonne de se Voi red e n loin del il ilne laiel uuc ie asssyu apood

et deersElenaatpsieoqél sollicitude qu'il ressentait pour elle. Pauvre jeune Eille,
~:~ ~~evieaatsiie t acofo e~ cSeur si pur, aux joies si innocentes

r s( e llete 1,e lie tié rép im e la co nrse vagabode - O it ! m onsieur, lui (lit-elle avec u! fa b e o rie)v u

a orc e c té e de fép i e et cou ple crava- ts pour moi la Pro ide ce v m'niave z~ déjà sauvé la vie ino
Etsés lesn parle lu laqèrn pu Op'Pr equel

de , sa m o t r ,eld 'a ait exuîcitC e e s i n c l e s auqie fois, et aujourd'hui.. je ne pourrai jam ais....
n li tia Su leresse ntai t.

rfées et siurbcqe t Fll tir s'l ss 118Sr rc

primr rm1ittisité dsochval et retourner su ss -- Ne vous occupez pas ; ne faites pas d'elFl,rtsi ; vous *tou

jutais elle réfléchjit que si elle reunat qu quîIî et elle

lanç~~~~~~1  enoe u eiissncea tpou rivt litrè grni ro te Et il s'assit auprès d'elle, passant n bras autour de se taflile

po urietcre dis<aue e a t del ', de la ourui vi, " and route .p li la soutenir, et attirant s a tête, s belle tête sur s poii iitie

li au rq a i e n c 'eu n e d e s b rn c e s v a i le g r d E h e t n , e l p h o r la fa i rc re p o s e r. E lle n e s e s nta~it p a s la fo rc e d r é s id e r.

tre monslares~efoçai dns ne ort dornge'set e a mai,, (ans sa main, ses yeuîx doue es yeutx, èlle

b ifn ai . L ' n e d e b a e s u n e reti.êcis aiat au p e t d 'u e é p ro u v a it c es jo ie s i nico nin u es. U n so u f le d e b rise v in t

abouil«Ocise r q ta iel d'ine Raillever les bouicles de sa blonde chievelur'e, sifilee

inîtage ui eeapé G etite làtan île laquelle lsfit voltiger suir la figureu licbeu chasecur. Il éprouve

'lure Cxtilrieuire~ dont nouis ayofl ns é eta nde chain" de commife un, cho10 éleetriq(tO' et tressaillit à ce contact, Il 88 Pen-

t~trui.u~tl'sere îiWfi~ ans ,ne pec cita sur sa pâle fi'ytirO. un éclair brilla dans ses yeux ct sçes là-

La jleun ileteie Oré dn ies pei e e rmarq ua res pressèent ses lèvres loniguieenit,paioémîtarn-

L aj e ne rIlo ,, e bs tb e is sels P es e s ue r a it m nt. E lle ferm an doucem ent ses paupières, dem eurant c o mim e

Pas qu-te -m blanche haqunée' ýù j tpAS mrg e magnétisée sous la flammnne qui seiblaî ali esspuels

'i~~tlIiaIivenient1 'ui esnirpU oael dItus le seter Ile chierchait vainement à s'expliquecr lai nature des chose%

'A lort. CuIitl>lien le te.IiP8 ma frc , elenen sa .ait rien ; étrange, qui se présentaient à soit esprit, c m e @ v l p

COniion c cbmniu fitc410dansla ~ru iev qui ýdepuis pées dans un niystérîcux nuage toîirbillonant au souifle de di i-

ine rn de he ré 1 ri quef crsqui

ý IIq u î e m p r e vi t i h t (j ef ta l ma k u e t là ticcu p d e s h a ri m n ie s 1 D e fa ta s tiq u e s im a g e s t u l'é t r a ig -a f i i-

hennir tondr et flet>iîC e'rtt làui c ut e p de mit q es de régions inctmnnue ,, dan Faiemît devant ses yeuix et rai-

o nI à d'h r b e t n d s r e i I L e . a b o ie m e n t s dl'U n c lie ti t f e r f Ils ei O o t it ia ie n t à s e s o r e i l l e s . I l l u i s e mî b l a i t s e V o ir e n t r at n é e d a n s

f~ia 'u4iîr ueqGJsne. (in~ lapjin ai'échappa à quel- -aeloublos 'n un enivrante, susj'eridue aux ba un
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~érplîn, ux ccods e lIres d'Or que pilnçaient des chéru- Sarnbo qui apperçut alors pour la première fois le jeune

bins ! . .... ~''*'''.. . *... chasseur, cligna, d'un air futé, son grosoeil blanc.

. .. e...'.'. ..... -Ah ! v'ià niossié l'octeur ! rnoué penseý que li l' guéri

Les pas précipités de deux ciicvalx ella voix «i d'un nègre son I palille à 'nlon la p'tite mnaîtresse. C'ebt bien heureux que
c ý riait à tue-tête. ç'Et y oùi y étieg donc, mri)msellc Sara ", l s'est trouvé là comme un l'exprès

se fir ent entendre dans la forêt, 14a jeunea fille sembla se ré- Antonio eut unc furieuse démnangiion de rosser linsolent

veiller d'un long et délicieux spmMeil ;elle ouvrit les yeux et Samnbo, nmais il se contint. La figure de Sara devint pourpre;

s'appercevants comme pour Ili preMière fois, que ýa tête re. bleseaç u acvl trpi ugî~ le chemin do

posait sur 1.1 poitrine d'un étranger, elle se leva toute eonfu e s'atançasrs avle.rpota 1o

Elle n'osait loyer les Yeux sur le jeune chAsseur, qui lui ayant Le lendemain matin avant de se lever, sa négresse vint lui

saisi la main la porta 4 ses lèvres, apporter u lit un bille' qu'un homme couvert d'un large mari-

-Donncs,oh ! donnes-moi ut) souverlir, Lin gage que je teau lui avait remis, pendant qu'elle balayait le dlevant de la

puisse porter siyr taon Mour, lui dit-il, porte, en lui gl5issant une pièce d'argent dans la main, Sara

ea j'enenfiln putrrier unelinvolontaire tresaillement sai.sit lebiillet en tremblant, et se bâta (le l'ouvrir. Il ne portdit

en sentedanttutoer ele s Upiane larme vint briller, à ni date ni signature, et no contenait que Ces mots: 44 Cette
sa paupières puis tirant son mouchoir de fine batiste et de ni iut esria idd aaira odd or

dntell de Lieric, el url lu desna coins duquel tat brodb le jardin ; pour l'amour de ce que vous avez do plus cher au

Merc, o ! mrci Saa, e ilpre~ lajeue monde, venez."

s es r , o e c ,S r ,e l P e a j u e fl e d n E lle sentit instinctivem ent que ce billet venait du beau ch s
sOh mobeujeasri,,asezTo seur, et elle se mt a pleurer...

.... Sar, machèe Saa, e m partir. A minuit elle se rendit au rendez-vous où~ Antonio l'attendait
-SaamachreSaanemepermettrez-vous pas un bai- . .. ... ................ . . . . . . . . . ..................

per, uin seul 7
-01< non no, nn.., Jevou onsuplieQuand elle remonta à sa chambre, let; prernières lueurs de

-011f nn, nn, on.. Jevou en uppil'aurore commençaient à blanchir la cime des hautes monta.
Et~~~~~~~~~ ljenfllavijonlemanetiYaait dansq son gnos. Elle se jetta dans soi) lit, où une fièvre brulante loi

acent qulque chose de i douloureusmnt suppliant, qu'il ne donna le délire. Pendant plusieurs jours elle e utqiter
Put s'emîiêoher de se jeter à ses genoux,neptqir

-Saa, on nge di, o! ds qe t meparonns ! sa chambre, Ses brillantes couleurs avaient disparu, et une
Lara igur dajnge illeh devinutu nle elle nne sombre inélancolie s'était emparée de son esprit.

La fgurede a jene illedevitsple nall mais Son père qui la surprit plusieurs fois versant des larmes et
c'était un frisson d'amour quelle éprouvait, en le voyat si laisant échapper (le profonds soupirs, loi demanda on vain la

gso et à son tour si suppliant, liii si fot iPisna rv as esspieIl crut qu'un voyaic sur nmer pourrait

-h!Antonio, je n'ai rien à pardonner, ramoner ses esprits et rétablir sa santé. Le départ de son
puis elle se pencha et déposa un brulant baiser sur le front ami Sir Arthur Gosford qui retournait on Angleterre, on pas-

découvert d'Antonio, sn a e ttýJi,éatueto on cainpu
En ce moment le nègre arrivait en criant toujours: "'Et satprlsyasUi,éatueto on oainpu

où y étiez donc mamselle Sara, y étiez-ti murte V) Elle n 'eut qu'il la laissa échapper. Ainbi il fut donc résolu que Sara ac-

que le temps de se rendre au sentier à l'instatnt où le nègre coînpagrierait son amie la jeune Clar-is Gosford jusqu'à la

passait, monté sur une mule et conduisant prla leride la Nouvelle-OrléanFs, où elle (levait r'ester quelques mois jusqu'à

blanche cavale de F,îra. ce que son père Put aller la chercher. En vain Sara objecta

-h!mamrselle Sara, vous v'là !vouîs Pas tuée li donc, t'état de sn santé ; son père fut inflexible, et Sara dut faire

et comment y v'ous fé Pour laissié la liment vini tt sue1ses prépnratif-, de voyage. Elle ne put faire parvenir à Anto-

9's inlhuexnoévv iil ietddn afrt nio, mon fiancé, la nouvelle de son départ, et elle fut obligée de

car leéqutter hélas 1 pensa-telle, peut-être pour ne plus le revoir.
ar ,lué pas savé et y où y éte a! > i dans ec routepaventnteleéitinlo lestedràleecnre

là ou bieni dans c'ti-ci ; dam vous cou 1, toujou, quan[d vo it da nslan perlole <liie in (le pirateAni ùlrca ntrer c

allé à cheval, et mené beau fessé, fessé moi, la mule et monsiô,(arslpeoneI fmuprteAoioCbr*20

la mule Pas Voulu couri, avq*son la tête dur*e commne vraie tuellement prisonnier à b>ord <Ii Zéphyr

mule qui l'est. Ah ! ntamrselle Sorai, si vous savez comme le

coeur à moué l'a battu, quand vu vini la jinient tout senle CHAPITRE IX.

moué évinétout Fuite que mamiselle Sara n'y était paq 'a iain o h m s
Mamrselle Sara, vous PU falire Ça, car vous faire lîtolii pauvre

Samb<> E t v' étiez vous-ti tombé 1 vol's n'avez pas fé exprès A deux petits mille4 eri dehors du faubourg Marigny, %'6-

pour faire Peur à 5,11 l<-.uvrei S.amb.( levait une vicille maison à deux étageo, à moitié en rmines,

SarA if ne ,v 3 it'c<nweî éodeàt>lC C tetoe De forts contrevents tenaient conistammenit les croisées del'étil

éjiaculationrs ,1 î daao<ébita tout d'une haleine. go inférieur fermées. Cette maison entourée d'un vaste jair,

-Ne sois pasm in 1 ict, ion pauvre Sambo, je neC me Suis' Pas (lin sans culture, et sans aucuin voisinage dans un rayon 'l

f4it de mal ; en voulant sauter i terre, quand mna jument eut mille, appartenait à une revendeuse de légumes, connue tous

liti J'épouivante, j'à nil guis un peti froissé l'éPalcr m Çf9 le nom do la mère Cocb.Letard. La mère Coco-Letard oU'

ne sera rien. -je suio bien, très-bien maintenant. tre son petit négoce, possédait encoe unei foule de petito mol«7
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tho clandedtifid de il .aire de ilar gent ý mais "on grand commer- ce grabafý dent le Plancher; und trâppe qui %ýouvre à bascule;

teý comrht- 0e ditaiti t'éwit les léýguimb.- Aussi avait-elle sert de deiltente jk une espèce de cachot, enfermé entre tMtro

tine des plus vastc ,talle et des du murm; et dan 9 lequel ]a lumière ne pénètre que par. un petit

n-mrthé dtý Ja ýfouîVelteorl,&ansi Il est 'ni qu' 1 elle ulême iotipirail. Cette tfaPpe est construite de manière qu'en Yarri_

éniencei petite btune & tant avec na petit ress6rty elle puisse se Éduienir par elIeýmémei
né w1y tenait pas toujours ; sa fîý,ý ci i,Ëe dé Ifeize dns, mais trop faiblement pour Mupporter un poidâ additionnek D Li.la, phyeionf)ni,.e douce et maiadiý,eý à Peine D le Plancb4e dû cachot tm pi 1it irleallée dès le matin atant aïond; la hauteur est dé doute pieds.
tendait -à la stalle, oÙ elle &ta Dans le fond du caehoi il y a tn lit solide fait dé rudes ma-g
joýrý lie fi( quittant qu'à là nui(closc ; h pi quand elle reve- drieréi reco»ettd>tlne
une seule houthére de tduîte la iduin&e. Peau de bSuf; dés sangieÉ et des cour-

"t le séit à rhoitié mourante de fainli quelque fois trem- roies pendent ati pied du , liti on apperÇoi, sur lé plancheri

Éý ýoeds nudî tout rôulr ainsi qUe Emr I)Lrh des
bhrite dé froid l'hiveé Lived ses Veli ffied' dl' liti quelques taches dé sang que

ges, et mèYe Itil jetan un 1l"rdeau de p di n sed et u ne bom teR le l'on a grattées ayec un eùnteBU4 Ijn bi,,Çpt5 ýune planithe qui

Une $RIe P'aillàlise je- sert de tablette e! sVir laquelle il y a une vieille lanipel une
d'eau frWe; Cýéiâit-1â sorf sollPeti Pd' 'ntentei écuelýe de ferbiant-, t de lit, Bien e et une astiette de faiën6e easséej une cru-ý
té,e dans un coin du grenier loi servo, che à Peau et un baquet tompfflnt liumeublement de ce tabho,

encore si la mèÈe Coco-Letard rie la battait PaËi ot, es fai

néants de frtreis ne Wi donnaient pas quelqVee j3oups de piedsi dunA lequel on ii«cs-nd pae 4 M<)yen àýune échege qui sute 6

et ses ÇMres fie pou,; volonté,
La mère Coco-Letdrd ne Flifflait Pàs De la 'èdL

et des rd- . Pl ' 191JP6tlttBM IDÙ Sè Jroüý,e la Jraýpèý ûýn paý#ld

il&éni W souffrir, à cause de ses douce,$ digPc>sltl6no 1 dans une "Ile 'Spné-,e)uux$eo5ecÙ des paquets de marc
qùrjlg revenaient Vrres trouvent rangée duf des 1 bhlaetntdeitiéost#i'

procfmqeelle leur fai4ait chaque fd' qi, soirie5j montrcief bi

ou qu'ils di8cut3ient 6n-su 1.7réserwe quelque enÈer'nËs dans de,,dofÊtn à douýbIýs .^uresà la maison) 
It gâ de la selle- -Un avant il Y a un dànope et un bon lïtj un tapidrilaine entreprise., Èoffimt, on leuPpelait wrÉfié, 

une berceuse, un sofa, une
lia Mère c0c6ý municipalité ; son hg, sur le pligricher, un bon fa% 1 méllei (tes ca-ddtn«ùre sur la levée, dans le, première ujours hr. Clef dans es table ronde, des chitisese un buf(et rempli'de vai

b,,,ýOnýdes champsdout elle p«tait tÔ &ié que de ratteB et Pfusicuil hOuteilleff4 La salle est bien écleïrbe, .'poche quand ses garçons nly &,,aient pas, ne lui serv% de rhar- Autour de la table sont assities trois Twreonhes. Ce irmt lee
êný Oü elle recelait 108 divemart ýIés OU paque" 'Oe trois Coco-lýetaèd, Léon, «Érangoin et Jacob. Tous leir trois tmilies flectèteM4 et dm «Cupés à boire, etiouent aux darteg, à un jeu appelé $" orriaient par des vo aw'die neb'ààudite!gqui lui Psrve D faire uîage DU 1, Léon 1481néo.1w un homfne d'une tftnuine004" ait Pasý pour momen 4 dl ý la oiW, missi cwdêd 

champsij 

pais 
goure 

lis 
couvrent 

%eu

VcAI6,t,»i eltpo*er recherches dl d4énormies favùrls me rejM',d 'te àIshsbitaLi0Uý lue gnenf sous le.in«ton 'et dônneht à saýëtait-îeII0 jamais e011 ul que c5élLait là g phystotion-àë qùotqbo
e Il connut fort bien etqij'olll Il Ûàt Che"de fé roS. Tra Dedit fet un girand, maigre, éfinp6, Une

partie des n11it#1 . cic,91rice lui traversé la figure. Ses gmndes "nu el fta,,IODP
sa .frêtu paosale un »VUvais Goup', doigts, âOn Visage élité:, sans bâthe, igea býJ« qui lu!:Èeàd*MU:se proposaient de faire quelques , vous stvre j travers au genou3rý ses l8rg , ýs pi eds au bout de set 6Si, le lecteur veut prendre la peine du fwubffl m.ar-tgny> x

'budIcs donnent l'air d'u la squelette. iieuýb n%, q» ýdiXqieM Ü44:*ý
lft iffl elet et tortueuses et bout lui e en tze, mai,' ub&Ù'916 1 * dffl le Wane, il e4t le Alffl

0,ý,à deu obanpl" pirates plu je,,,'vieiepons ensemble cette habit leu
"()W yto quatrième jour après ', 'Rauque, que jant le cOtnPlérne»t de ce noblêr,1A&ý

t eux caves et cernés accurý nt la
fava"f si malencontreusement fi'tel ""' les wwta" i y

tau inom8nt OÙ.10 Z6pnblbyute outters à prêmRturée ses theveux (Pûn Vend 4»#
efe di, Mexique ; e 68 dg 0 épaules enffièches fines.
lit appg Itre àlÈt vue dm pilotsi stationn > J'habita,C6, ui se PRIOllit4ta 

De temps en tèmP" Jý% cýl) !té l'ève pôurý'ill« rmitr4ér 61&,4ý4du Mwl$alp,) vole, q. et &nmkbe aux
et revient a oir au jou

Wg gbatUps, La porte deffi le eu:,,, ýfA3Je encore jour > nétre me

Verfflx, .et la salle eist soinbrey quoiqu ferSo;. As éno-nne rasade de runi
nt 4 t rtvffl es -Savez-VOue> VOUS autre@, que ça commence à ralo*"tieayons de lumière qui Pul$e, dans "'*pé3rý di1jftcobý erpietant ses caF» 111111' Il table i vOUÀ, tD4t ý à'11 moicontrevents, répandentilne espéce ( 1 - 1 1nte coechette do ni ô00ý re heure deux nu-Lis et deux jours que noug attendon# ici, ett,,làlmabt voir une mécha . . ,bl,, quelques et Or le,q, vilte la Che vient lien. Ce n'estpas drôle du tout que do rerapiéeé, wwcouvrepie 0 W,*;Swduom de croisé@, à jouer à ce maudit poker qui me ruinO, t4 à bu" dedù,£»igine clurbous.obmee% 

. ;Core $,il ek, restait du rumi, mais 41. TêY-dans -te fond 4VIIII, :bMl8wý 'e rnéchBnt rum 1 E .
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&ýouVrir 14ffiil pour co sir. Ainsi, attention et vou la galère.
blaie dites dolle, à propos, connalissez-vOus ce moie5ur qui
Vfett id nourrir diabstiflCWde et prendre le grand air dans notre

ýeqUreÈScat in Pace de *rainto d'attraper la pituite 1

-Nûirs [Id le colinaisons pase répondirent les deux autres,
tt tbi 1

Moi nOn plu', ilparait tout dnIlêé (110'il vient de la mer,
du mfoins à ce que Výai PtU comprendre, Car Phaneuf (toit le

kuetter à la balise et nous l'annoncer ,et vou gtvez qlue Plia_
hreur est parti pouir le golfle depuis avanlt-hier soir.

-Je pecee dit Jacob, que ce monsieur eluhei nest pas

tout seul là-dedatns. Il y a quelque chlose dlesou tout ç a. On

txè prend pas un homme, quni arrive de l'autre Monde, sans

@gvoir s'il a de l'argept, à propos de bolttcsAllez donc. vous

tiotres ; il faut le fuira vivre tanît dle temps, tout juste, et a près,

#ýi1 meurti tant pis Pour le monsieuir Ily a de l'intrigue,
j'à vous le dise qu'en pensez -vous

,-Oh ! m 1ai$; ,ans doute, qu~'il y a de liintrigu e, reprit Léon,

tuais qu'est-ce que ça nous fait? n ou8s olimme., é, 's o

tre métier, et C'est assez ; le reste, le pou et l pou ro

m'IoccLpCIlt giières, ainsi attenjtiont et vogue lagle

Léon et François continuèrent à jliuer nt, poker ; Jacob

alluma une pipe,,se versa un verre de rum et se jeta surile ca-

napé. Quand il eut fini sa pipe il s'endormit. Au bout
d'.une heulre à poei près, Jacob se réveilla.

-..Comment ! vous jouez encore, vouatrs

-Et que veux-tu qu'on fasse. u urs

.Ati! pardieu, c's bien vrai.Saevosqejven

d'avoir un rêve affreux. Croyez V ezvous ux r eêves.

Ah!1 bah ! contes de grand'mlère,réodetssfre.
-Eh!1 bien, moi j'y crois; quei vsetvo s fr'est.fi

hi.Si vous voulez, je vais vous le raconter.

--ýTiens, je t'en prie répliqua François, rie Viens pas nous

enuyer avec tes rêves ; rêve& tant que tu voudras, niais ne
nous en casses pas la tête.

-Pourquoi nie l'écoutrrions -nous Pas, dit Léon, un, rê~ve

n'est qu'un réve, c'est vrai ;niais encore, ça flous amusera.
Conte, Jacob), mon vieuxs, vas, co1ite,.

-je rêvais donc que noug avions fait faire le sault (le la

carpe à ce que1quýun qui va vecnir, et que nous étions dans

Itscte (je jeter sa carcalsse au fleuve durant la nluit, quand tout

à coup six' hommes de police, conlduits par lin grosgr

et une petitC, fille, r:ous surprennent et nlous font prionie

-D-iable Ones

je reconnusla petite fille ; savez.vouu qui elle

_CétCléne i

cruln. i voilà lui beau rêve, dit Frnot je gage

aussi que tir as rêvé aue tu était pendu.
-Non, pas iloi ; j'ai rêvé qule Je mu étais échappé, mais

que vous deux aviez été Pendus.
- -A la bonne heure, au moins tu as eu l'esprit de te sauver

dans toit rêve ;c'est toujours ça. Allons dore encore, et -ette,

fois rêves aux mroyens de nous sativer à notr*e tour ; en atten-
dant, noirs allons faire encore un poker.

-Ne b3dinez pas de choîes sérieuses; savez-vous qu'en

effet, j'y pense maintenant, Cléme>nce se doute dle quelque

chose ; elle m'a dit hier matin, quand je suis alle aut marché

un instant, quWelle savait bien quu nous avions passé tous t'rois

la nuit à l'habitation des champs, et qure nous méditions quel-

que mauvais c(>u[. Je l'étranglerais cette chienne de vani-

iienne qu'elle est. Je sens que tôt ou tard elle nous fera pendre.

-Allons donc, vas-tu t'effrayer de ton rêve ? Nous dirons

à mamnan Coco de veiller Clémence, jusqu'à ce que tout soit

fuit. Elle l'enfermera dans la cave, et tout sera dit.

Jacob regarda en ce moment par la fenêtre, et vit la mère

Coco qui venait à travers les champs, avec un petit panlier

sous le bras. Il Voilà nitii, cria-t-il.

Léon et François allèrent à la fenêtre, "4 c'est mamran
Coco," répéûtèrent-ils. Jacob descendit oter les verroux.

Quelques instants après la mrère Coco entrait ; elle monta et

déposa son Panier sur la table, autour de laquelle ses fils e'as-

su-cnt avec elle.
S-Je vous app)orte des provisions pour la nuit, mos enfans.

Je viens de voir IM. Pluehioi qui ar-rive, en sçquif, de la balise ;

tout est bien. Le vaisseau était en vue ; Pha neuf courait.apýès,.

et tout est arrangé pour que, demain matin entre neuf et dix

heures, notre mionsieurr vienne nous faire sa visite. Voici

(Ille nous allons faire :Toi, Jarcob), tu *,, ,-i lit f' -1 la

chambre au tribuchlet ; tu t'es rompu la cuisse en tombant, tu

entends.
-Oui, maman.
-Tu es bien malade. La lumière te fatigue beaucoup ; es

fenêtre~s sont bouchées, avec des couvertes ; une petite lampe

est derr-ière un cofrre ; la trappe est Parée, il y a le tapis par
dessus.

-Je comiprends, raan.

Et vous autres, vous êtes dans le cachot avec un fanal

sourd ; l'échelle est otée, afin que ce pauvre monsieur ne se

heurte pas dessus, s'il a le nraîhecur- do tomber, lu pauvre cher

homme
- Compris, dit François.
-Tè-b)ien, atteiition et vogue la galère, ajouta Léon-

-Maintenant je m'en vais, continua la mère Coco ; il faut
que je veille Clémence. La petite gueuse ! potir un rien je la

tuerais. Adieu mes enfans4, v-ous pourrez dormir cette ni
v-ous en avez besoin. A demain, neuf heures

-Soyez tranquille. G. B.


